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j/lprfc ^ooir acbeti la Matrone \je me furs reffbuvenu 
yrx que M. de la Motte a tfaiti le merne fujet. 
J y al d'abord t elk fa Piice 9 mats fai trouvi 
Quelle ria S autre rejjimblance avec la tnietme que k 
titre ; qttelle riejl que d'un ftul ASte , que la Sg&ne 
eft placie 4 Epblfe, que TAuteur afuivi pre 5 que mot 
pour mot Petrone , & que je puis dormer hardiment 
cette Comedie fans craindre le foupgon de Plagiat. 

Je nefuis pas aujji tranquile fur ce quon pour r oft 
dire h figard des perfonages que jintroduis , done 
les caraftires paroitront peut Stre au premier coup d'cett 
ealquis fur ceux qu'on a vus dija dans la Mere co- 
quette, le Poete campagnard, le Mugt, le Tam- 
bour nofturne , &c. Cependant , comme ma Con- 
science me jujlifie f & que je fats tr$s-bien, qu'en 
travaillant a cette Comedie , je rCai pas fongi un in* 
flant h routes c tiles - lh f cette Cenjure ne inallarme 
point , quoi que je la privoye , $ je ne balance pas h 
faire reparoitre ici cette Comedie , mats plus cbatxie 
quelle ne Veft 'dans la pricedente Edition ; ixant per* 
fuadi quit eft mofdlement impofftble de produire au- 
jourXhui fur la Scjnc un feul CarflStire dont k pa- 
rallelle ne fe trouve pint dans une pi$cc anterieure 9 
foit ancienne ou.moderne , ou bien prife de quelque thia- 
ire itranger. Quelque ficonde que put itre timagina- 
tion Sun Auteur dramatique, quelque original dujin* 
gulier que foit le perfonage qu'tl eriera , je m engage 
h lui en faire voir h pendqrft ailkm. TrouDera-t-o* 
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xelui de Freeport dans 1'Ecoflbife - copiS , quoi qutf 
reffemble en quelque manibre h Jaques Rosbif du Fran- 
jois a Londres? 

La chofc eft Sailleurs naturelle. Les Perfonages 
ne font bons quautant quils font pris dans la Nature; 
tr les caratt&res trancbans ne font pas auffi multiplies 
tii auffi variis, quon le penfe. Les nuances des vices 
J& des ridicules vent q rinfini, &non pas les objets 
fur lesquek Us portent. U y a { bfaucopp tfespkes^ 
piaif peu da genres, ^our peu quon jette les yeux 
fur le Repertoire Giniral du Theatre Franpis, on 3[ 
trauve des milliers dc Comedies de cettf feule Nation. 
Comment feroit il pofjible que dans toufes ces pikes , it 
tiy eut quelqiie caraSthre reffemblant h celui quon V*«* 
expofer fur la Seine comme une nouyeaute? Lor s que 
4'ailkurs deux Auteurs , qui ont Fun & f autre Vefprit 
juftc, exercent leur plume fur k mime ridicule y il ar- 
rive presque niceffairement que leurs idies fe rencon* 
trent quelqutfois, pane que la veriti etant uniforme* 
les memes objets les frapent igalement. Jlfuffit done 
que les ear attires foient nuances differ emcut : c'cfl tout 
fe que la critique iquitable eft en droit cTexiger. 

Le Desmazures de jlf. des Touches eft un Original 
.qui fait des Vers fans genie* au lieu quejai reprefente 
wop du Pinde comme un hommf qui ne manque, pas 
jXefprit s mais qui a le travers de la Mitromgnie , fans 
etre pficifem&nt un excellent poete* Cette difference 
feule devroit ce me femble impofer filence fa la critique. 
II en- eft de meme de tous les aytres caraSires. Ma* 
dame & Mile Gobext , Monfieur Qqbert &c. peuvent 
encore paroitre des Perfonages fyifadiques. Je le crois , 
mats je ne penfe pas que ce folt m defaut. M. Tout k 
las dans le Joueur £f tant iautrei perfonages dans 
pxille bonnes pikes , ne font rien de plus. Et quand 
meme je naurois point d'autoritis it citer , j> me con- 
ten* 
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imterois (T avoir celle de la raifon. Cefl le propn dei 
petits efprits defe rigler fans ceffe fur ce que d'a&trcs 
ont fait & dit avant eux. Tout ce qui Is ne trouvent. 
point dans Moliere , Regnard ou des Touches , leur 
paroit bazardi & mauvais. J'ofc croire quil eft beau 
de sa^ranobxf quckfuefois -de iette €Vntrain$e , & 
quil feroit facile de prouver, quon ne gdte rien par les 
perjbnages ipifodiques % £? que cefl une grande er- 
reur que de s'imaginer que tous les A&eurs doivent m* 
ceffairment tenir au noeud de ? intrigue. Ufuffit que 
le CaraStire qu'on leur attribue ou le rSle quon leur fait 
jouer , ne jure pint avec le Car aft ere dominant de la 
Pike i-qu'ils fervent A le j aire fertir : ou h peindre quel* 
que fituation particulicre , & quils n inter viennent pas 
{out ik fait mal h propos . 

Quetyuc docile , au refle f que doive Stre un Auteur, 
iramattque aux Avis des amis quil confulte ou des ju* 
ges compctens qui fa cenfurcnt, ilfnut neanmoins fa* 
vertir , que fon ouvrage fondroit Tous fa plume , s'il 
vouloit les icouter avec trop de complaifance , 6P les 
fuivre avec trop de faciliti. Dis quil paroit aujourSbui 
unf Pttce generalevient aplaudie , on voit foudain pley* 
voir fur elle une grele de petites critiques dont Tune 
porte fur un r6le, T autre fur une fituation , T autre 
furleftile, & ainfi du refle. Tout bon Auteur doit 
s'y attendre y mats k fentiment gineral du Public doit 
Ten cotifoler. Ce feroit mime un nouveau Ridkule % 
produire fur la Seine que celui d'un Arifiarque qui fe 
met en quatre pur dimontrer quun ouvrage qui fait 
les dilices du Public , ne devroit pas hi pi aire £f /'<?• 
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MELINDE. 

PORUS, Ton Mari, era noye\ 

LE MARQUIS DU CARNAGE , faux brays. 

M. DU PINDE , Bel efprit. 

TERPENTINE, fille devote, parejite de Doru« t 

TOINON , fuiyante de Melinde, 

CARLIN, Valet de Doros. 


MADAME GQBERT. ^ 

M«*. GOBERT. t Parens & Amis de MebV 

MADAME AGATHE. f de. 

M. BONIFACE. I 


UN ESCLAVE. 
>EUX SUIVANTES. >Perfonages mu<*$. 

'luiieurs perfemes en dey.il. 
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SCENE PREMIERE. (*) 

TOINON, C A R L I N,, 

qui entrent cbacun Sun coti different* • 

CARLIN, pkurant. 

Ahi, ahi, ahi! 

TOINON, riant. 

Ha, ha, ha!' Eh, dequoi pleures-tit* mo4 
pauvre Gallia? 

CARLIN. 

Comment , Coqtune , tu ris ? Tu li'es pas ad 
defespoir d'avoir perdu torimaitre? ,'- 

_ TOI- 

(*) II y am $ophafur U thiatre qui y rejle pendant 
touti lafiice* 


gjtf LA MATRONS; 

TOINON. 

1 • 

(Comment , Butord , tu pleures ? Tu ne vois pas 
£iie c'eft fa faute ? que ne reftoit - il a terre ? 

C A R L I N. 

H£, Dame, c'eft qu'il avoit le cdeur bien placd. 
C'eft par girandeur d'ame qu'il a fait armer un vaif- 
feau a fes propres fraix pour dormer la chaiTe aux 
Turcs. JI voiiloit .exterminer tous , ces .ajecreans 
par humanh.6. . \ , .. * . 

TOINON. 

Voil& une humanity bien f&oce. Je ne fuist 
qu'une fille fort fimple moi; mais je m'imagine 
qu'il y a confcience d'attaquer des ' gens, cjm ne 
nous foitt point de mal. 

» 

■ I G A RI IF. 

i 

II eft vrai que nous autres bonnes gens ne com- 
prenons £as trorp qu'il foic permis d'aflommer les 
gens pour les dbliger a penfer comme nous fur des 
chofes , oh ni toi , ni moi ne voyons pas trop clair. 
Mais Monfieur le Cut6 , qui fait tout cela fur le 
tout du doigt , Pa engag6 a cette charitable entie- 
prife par mille argumens , & lui a promis les plus 
heureux fucce& . r 

TOINON, 

Voili pourtant le pauvre Dorus p&i atec fort 
vaiffeau & toute fa pacotilld Crois moi , ces for- 
tes d'expeditions ont toujours une mauvaife fin. 

CARLIN, attendri. 

Je le vois bien I Quand j'yjrenfe ,je voudrois bien 
€fre noy£ auffi. 

* TOI- 
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TOINONj ndBf. 

Tu es done bien friand de coups de baton, 
pour les allot chereher jusques dans l'autre monc 
de. 

CARLIN; 

Ah ! que je regtette encore le terns, oil le pauvftf 
fi£funt i*e. roffoit pour mon bien > du moins & ca 
qu'il difoit ! comme il m'aimoit I 

TO INON. 

C'e& done par ces careiTes-li, que tu juget de 
fon amkii? 

C AR-L lift. 

Oui , il vouloit iaire de iiioi , ce qu'on apelto 
tin joli gat con. 

TOINON, 

Va, Carlin, tu ne feras cju'un fot toute ta vi£« 
Quand toft iflaitre te nialtraitoit , e'etoit Tetfet de 
cettd fiumefirf btiurrue qu'dn contfa&e fur mei 1 . 
Quatid il vendit d6s lc point du jour trac&ffer datf$ 
toutd la iiiaifcm, fdretet depuis la cave jiisqu'ad 
grenief, & Chicaner fur toilt ce qull voyoit, c£ 
n'etoit que par Inline. Lorsqu'il quitta la jeund 
femme pour aller faire le h6ros fur^mer, ce ne 
fut que par une fblle ambition. Je fai bien qu'on 
donne d'autres noms & tout cela , mais * . . 

C A R L I N , 
? inter rompant & tnontrtot foft coeuf. 

Mais je feris , moi , qu'il y a la dedans qaelqua 
chofe , oui me dit, cju'uii Domefficiue ne doit pafc 
fronder la conduite de ceux qui lui font gdgner fa 
Vie* . ' 

Y TO* 


3)8 li A & A TR O ff"fe, 

T O • I N O N, 


i > • 


- " Pauvre innocent! Ne fais-tu pas que noiis lorn- 
fties les Juges ijes de nos Maitres ? Je pretehi 
ufer de mes droits, - j 

CARLIN. 

* . Puis que cela eft ainfi , je puis done te paries 
librement de notre maitreffe. 

T O I N O N. 

!-' Ah ! notre maitreffe , e'eft une feniifte fens d&* 
fauts, une vraie Matrone a la fleur de fcn age. : 

CARLIN, riant. 

Ma paovre Toinon , tu es bien bonne* ., 

'TOINOk 

\ Tu l'adorerois comme moi , fi ra favoi$ coriif 
bien elle eft indulgente & liberate. Ce font la les 
deux grandes qualitis que doivent avoir nos Mat 
£res. Ce qui me defespere , e'eft de la voir incon? 
folable de la perte de Ton mari. LadovdeurJa 
znettra furement au tombeau. 

CARLIN, cbante. 

* ■ 

Va»t-en voir s'ils vieanent , Jean* ya-t-ea 
voir s'ils viennent. 

TOINON. 

» Comment? Douterois-tu de la flnc^rit6 de-fe* 
Regrets ? Ne comptes - tu pour rien tin 6vanouiffe- 
raent de plus d'une heure, & dix mouchoirs? 
qu'elle mouilla de fes larmes en aprenant hier 1$ 
oporr de fon Epoux-J- CAR- 
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N'oublie pas que tu m'as £tabli juge de not* e 
inaicrefle , & qtfaihfi je puis dire cfi que je penfe. 

T O I NO H. 

Je te vdis venir; tii vas faire le mauvais pl*U 
lanti , . 

CARLI^ 

Te louvient ?il eiicore que je ftfc ifiordtf pa/ 
notre grand chien de la bafle - cour ? 

T O I N O N. 
, Eh biett? 

C! A R h I N. 

Eh bieril La playe fie feroit jamais gtierie ,• (1 j0 * 
Ji'y avois apliqud du poil de la b£te. 

TOIMONi 

Je t'entehds. Tu crois que Madame en feri 
de meme.' . . 

C A R L i N. 

Jen'en fai rieti> rtiais je cjpis que "Madame d# 
trop jeunp & trop jolie paw mounr de la maladie 
du veuvage, & 4. Oft\e?ff% grande affliction < , , 

1* O I N O N , lui femant; hbowbe. • 

Tu Vas Inciter encore quelque fpttife. Apren* 
a connoitre notre Maitreife. Ceftane t)ame <juf 
aime la Lefturej la Iefifciife ihfpire les grand* 
lentimens; les grands fentinjens 'font la fourj 
ce de l'amour conjugal, &l'amour conjugal airiu 
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coule a fond, peut donner la mort au conjoint qui 
furvit. 

* " % elle pleure. 

CARLIN, cbante £f rit. 

Va - 1- en voir s'ils viennent Jean , va- 1 - en voir 
s'ils viennent, 

<0§&0<$§&0 <m& <4>$&C* o<0§§<> <^&OcD^OcO?&<a 

• * 

S CE N E IL 

MELINDE, TOINON, CARLIN- 

r 

D^tt* battans s'ouvrent tout a coup aufond du thiatre 
& Melinde paroit, babillie en profond deuil £5* 
couverte d'un long voile. Elle eft apuyie 
fur deux Suivantes , Q* tnarche lentement* 

MELINDE. 

: Je fuccombe4.ma doulejir. H^ks! fouten£s- 
moi . . . mes forces "m'abandonnent . . . mes ge- 
noux font tremblans . , • a peine vois - je encore 
la clartd du jour. 

Elle s'affiddfur le Sopba N & les 
fuivantesfe retirent. 
•. • • Elle live f on voile. . 

Que cette trifte ; parure me fatigue! Elle me ra- 
pelle a chaque inltant la perte que je viens de fai- 
f e . . . Cher Epoux! puis-je te forvivre ? Non. 
Je te facrifierai du moins les relies d'uhe vie, quf 
ne feroit deformais que languifTante , & je te fuir 
Vrai bientot dans le tombeau* 

CAR- 
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C A R L I N , h part. 

$fa fpi, ceci a Pair d'etre ferieux. 11 pleure. 

M E L I N D E, 

Tu pleures , mon pauvre Carlin ? Mais ne t'ai-je 
pas entendu chanter en entrant? 

CARLIN, 

Ah ! Madame , apres avoir verfe toute la nuit 
fles larmes grofles comme le pouce , je fredonnois 
tin cantique des morts pour le repos de Tame de 
Monfieur. . 

M E L I N D 3, 

Je t'en fei gr6 , Carlin. Le bon Enfant f . . 

CARLIN 

Quelle affreufe nouvelle ! Quel maitre g6n£- 
reux nous venons de' perdre ! Que de beaux pr& 
fens iJ m'a faits en fa vie ! Combien de fois ne 
m'a-t-il pas promis qu'il fe fouviendroit de moi 
da»s fon teftament ! Ah! c'etoit un coeui- de Roi. 

MELINDE, ilfangktte, 

Tu n'y perdras rien. Je commence par te don* 
ner toute fa garderobe T 

CARLIN. 

En verit£ Madame , un auffi brave homme quo 
hi, meritoit bien d'avoir unq aufll digne femme 
aue vous, 

il continue h pteurer* 

y 3 MELIN- 
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M E L I N D E. 

•' Je te fais encore prSfent de les arquebufes ? & do 
fpn Equipage do. chafle, H£las J . . 

'CAKLIN, 

Ah ! Madame \ je n'en pui3 plus. Vous all£* 
pie faire mourir de recqnnaiflance , & vous vou$ 
imiportaiifer^s , fi vous continues ainfi, 

~JH ELIft D E, 

Je te danne, encore tous fes iijflrumens , toutej 
fes lunettes . . . ^ 

» * * 

TOl'pN, criant. 
£hij ahi, afii. l - 

MEL IN b f jfe." 

• Et toi aiiffi , pauvre T°in° n ' Quel traftspo* t ta 
faifit? ■■•''' 

TOINQN, 

, Helas ! e'eft que je me rapejle auffi toutes lg% 
ppnt^s du cher Defunt, 

Carfinfait connofiri par fit ge/tes qui I ejlfdcbf 
-•' - - #*# Ibtov&fiit interfompuja vufitrejje. 

MELlNDL >: 

Tes farmes flattrent hion chagriri, Si mon coour 
(Kok-J^i^ppbk-deT<>nft)lation, j'en trouverois 
4gn& k$ regrets que tout le moncje donne a la me- 
jnoire de Dorus, te trifle fouvenir de ce cher 
Epoux eft J*fe*de jpye , (jui me refte defprirtais e*t 

e^jnqwtet 

TOI, 
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T O I N O N. 

Ciel, quand j'y penfe , que Monfiear m'aimok ! 
Qa'il m'a temoignl de bont6s ! Qu'U m'a fait de 
promeffes ! 

MELINDE. 

f 

Ses bonnes intentions pour toi ne demeurerotjt 
pas fans effet. 

TOINOE 

Ce n'eft pas Tinteret qui me fait paricr. 

MELINDE. 

Pour te fouvenir demon ipoux, je te doan£ 
cent pifloles , cju'il avoit laiflees dans (a caffette, 

TOINON. 

a 
f 

Que vous graves profond&nent dans mQCLCQeus 
U m&noire de Monfieur ! 

MELINDE. 

Je te donne encore ma robe couleur do rofe, di 
fcnc garniture de blondes. 

TOINON. 

Cen eft trop. Chacun de vos bienfaits r'ouvro 
ma playe, 

MELINDE. > 

A quoi me ft5ft defcrmaia la parure, puis que 
Dorus n'eft plus? mais, je m'arr&e trop, Malgr6 
le chagrin qui m'aecable, je ftjis obhg6e de me 
preter a un ceremonial frivole ,- ^e^d'efluyer aujoup* 
d'hui x tou$ «$ vains complimens , qui bien lorn ds 

Y 4 ca^ 
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calmer la douleur , ne font que Pirriter. Va , Car- 
lin^ attendre dans le veftibule x & viens m'aver- 
tir §11 ajrive quelque vifite. r - 

CdirAw fort. *> 

Le fort me ravk jusqu'a.la confolation d'arrofer 
le tqmbeau de mori 6poux de mes larmes, & les 
fedenfeances du monde m'otent le loifir de donner 
librement quelques foupirs a fa m&noire . . t 
Qui , retirons nous dans un couvent. Ceft dans 
cette folitujle que je pourrai me rapellertoute^les 
(douceurs de la plus teridre union qui fftt jamais. 
^J-aurai devant mes yeux le portrait de Dorusj 
chaque inftant me retracera fes traits , jusqu'a ce 
que la most; nous rejoigne. 

T O I N O N. 

Au nom de Dieu, Madame , moderns votre 
douleur. ' 

MELINDE, 

Non, mon enfant, il n'y a plus pour moi do 
jpie en ce monde. La retraite eft le feul parti qui 
me refte & prendre. Des demain jiqus allons $.#. 
couvent. Tun'as qu'a t'y 'preparer. 

TOINON. 

* ■» 

Au couvent ! . . . Mais quoi , Madame , ccltt) 
eft - il bien ferieipt ? ' 

MELINDE, 

Mais tres-ferieux. N/aurois - $u pas fc pourage 
de.m'y accompagnf r ? 

TOI, 
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TOINON, 

Je vous accompagnerdis jusqu'a la Trape. Mais 
j'ai, je vous l'avoue, une furieufe averfiori pour le 
couvent. Vous fav^s que quand on eft jeune , on 
n'aime pas & renoncer a la fociet^ humaine , & 
quitter la vie faijs connoitre un peu ce que., c'eft 
que le- rtiariage , ne feroit-ce que par curiofit6: 
& qui diantre me viendra chercher an couvent? 

' MELINDE, 
Tu veur donp m'abandonneir aufli ? 

TOINON. 

Noil, ma chere Maitrefle ; je voudrois feule- 
jijent vous detounier de votre deflein, mais je'ne 
vdiis quitterai jamais. J'aimerors mieux mourir 
vierge. * 

w 

S C PE III. 

MELINDE, MADAME ROBERT, 
l^He.GOBERT, TOINON, CARLIN. 

CARLIN. 

C'efl Madame Gobert & Mademoifelle fa fille, 

MELINDE. 

Qu'elles ejitrent, Carttn fort. 

y 5 MADA- 
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MADAME GOBERTv^w mpbafi. 

. Plut au Giel , ma ch6re Coufine , que dans la 
yifite que je vous rends aujourd'hui , j'eufle fujet 
de vous temoigner ma joye , & de vous felicitey 
jd'un 6v£nement tres agreable. 

MADEMOISELLE GOBERT* 

<Tun ton de voix tremblant. 

Plut au Ciel , Madame ma ch6re Coufine , que 
dans la vilite que je vous rends aujourd'hui , j'eufle 
fujet de vous temoigner ma jpie, $i de vousi^li- 
citer d'un 6venement defagreablc, . , . 

14 AD. GOBERT., continuant, 
Mais une ame refign^e doit fe foumettre . . ; 

• MADEMOISELLE GOBERT. 

Mais une femme rechignee doit fe foumet* 
(TP • • • 

MAP. GOB E R T, 

Le deftin a difppfe* de feu Monfieur yotre E* 
poux ... 

« MADEMOISELLE GOBERT. " 

Le feu a difpofe' du deftin de Monfieur yotre 
Epoux ... 

MAD. GOBERT, ^ 

9 fe fifo M dormant un coup de poing dans le dot. 

O la bete! JTeft iioye" . , . Ah ja! le deftin . . , 

MA- 


<., 
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» 

MADEMOISELLE GOBEftl*, tontinuant. 

/ St . : , Le deftiii a diipoffc de Morifieur vdtro 
Epoiuc. £ 

MA0 ? & MADEMOISELLE GOBEJIT, 

cnfemble. 

Ma douleur me fait Juger de la vivacity de 1| 
votre, & . . . , 

MELINDE,* les inter rompant. 

Je reconnois j comme je le dois, la part quo 
yous daign^s prendre a ma jufte affliction. 

MAD. & MADEMOISELLE GOBERT, 

enfemble. 

» 

Veuille le Ciel eflmer vos larmes , & vous con-r 
ferver lpngiies ann6es en jpye , fant6 & profperitd. 

MEI.INDE, 

t 
Prends la peine de vous affeoir. Des fieges i 

^es Dames. r 

Carlin donne des Sttgcs. Madame £f 

Mademoifelle Gobert s'ajftlent. 

r 

MAD. GOBERTJt relevant. 

Je me reconunande aiifli a la continuation de 
▼otre pr^cieufe amitie, 

MADEMOISELLE GOBERT* 

fe relevant aujfi, 

Je vous recommande auflj hi 5Pritfeuati6n dd 

ma pr^cieufe amittf, mir . _ 

f ; MAD. 
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MAD. GQBKRX " 

Encore a rebours. ExcufHs , ma ch6re Coufine. 
Mademoifelle Gobert n'a point de m6moire. '. 

MELINDE, 

Elle en eft amplement d£dommag6e par Pefprit. 
II faut avouer que Mademoifelle votre fille ne f^it, 
que croitre & embellir. 

MA D. 'OOBERT. 

Ah ! pour embellir , cela vous plait a dire. Pour 
croitre , oui. Tous fes habits lui deviennent trop 
courts. -Cela coftte beaucoup 4 Mqnfieyr Gobert. 
Noiis difons fouvent , mauvaiie herbe crdlt toujoiirs. 

M E L I N D E, 

On dit qu'elle aprend tout avec une facility 
&onante. 

MAP. GOBERT. 

Oui, grace a Dieu , cela va aflesbi.Qn, quanci', 
elle veut , la petite Coquine, Elle fait cUja par 
cbeur une demi - dcjuzaine de quatrains de Pibrac , 
les meilleures propheties de Noftr^damus , & tant 
de belles Litanies. Mais ce n'eft rien en comparai- 
fon du petit Benjamin fon fr^re. Cet enfant fait 
foutes les fciences. - II vient toujours me reciter 
ce qu'il a apris, & encore ^hier, il me racontoit 
que FEmpereur Charles fix , n'ayoit pas 6t6 fils de 
l'Empereur Charles cinq. Je n'en rai rien , moi; 
mais lui, il vous connoittous cesEmpereurs, corn- 
ice s'il -avoit v£cu ftv^c $ux, 

r 

- SCENE 


N 


G O M ED I E. 34) 

SCENE IV, 

• 

MELINDE, MAD. GOBERT* MADE* 

MOISELLE GOBERT, MAD. AGA- 

TtfE , Mt. BONIFACE , PluQeurti 

Perfones en deuil, TOINON, 

CARLIN. 

CARLIN. 

• » 

11 y a la Madame Agathe , Monfieur Boniface ^& 
une foule de Coufins & de Coufines dont j'ai 
oublie les noms. 

MELINDE. 

Faitds-le« entrer* 

, s 

MAD. AGATHE, tarnioyanL 

Ah , Madame i pardonn^s fi je donne Yefibr $ 
ma douteur, ahi, ahi, ahi. 

MELINDE. 
Madame ... 

MAD; AGATHE/ 

Non , je ne puis retenir mes larmes , chaque 
fois que je vois une veuve. Cet afpeft renouvelle, 
la douleur que j'eus en perdant mon £poux , & me 
retrace trop vivement le trifte 4tat du veuvage , 
oix je fuis r^duite. 

ME- 


M E L I N D E. 

• "• 

*-•■«■• 

i 

Hitesi je fens comme vous, qu'on pefd tout* 
quand on pgrd un ijijri. Nous fonujies compa- 
gnes de malheur. 


*-*• 

*. 


MAD. A G A T H E, 


Vous Stes bieir mpins a plaiqdre que tfioi , Ma- 
dame. Lors qu'on eft jeune & riche , le veuvage 
tfeft rien. Le fort fait reparer bien yite la perte 
qu'on vient de feire. Mais $ O Ciel , jug^s done , 
j'ai fix enfans! 

MtfLlNDE, 

_ Voiis fie pepf<£s , pa? ,. j'efp£re a un fecond hy* 
ineh. Ce feroit une horreur. 

MAP. AGATHE, 

Nan je n'y penfe pas $ mais auffi je n'y vois point 
d'horreiir. Htflas4 on eft- bien £ plaip^dre quand 
on n'a perfone pour voir & fes affaires. Les'en^ 
fens grandiflenf , & une femme n'eft guere en £tat 
de les raoriginer ," furtout les g^rcqns % . qjii devienf 
nent infuportables. elle pleure encore. 

M. BON 1 FACE, (ap^cb^t. 

Ma foi 9 M^daxne , Je plains de tout mon cocuf 
votre jperte. J'etois hier a fouper avec dnq ouiix 
bbns enfans comme pibi , lorsqu'on vint nous dire 

?' ue le Coufin Dorus etoit peri avec fbn vaitfeau. 
fous reftames tous comme fubmerges, II ne fut 
pas poffible derapeMer la joie. Quand on a du 
chagrin, le via donne facilement a ia tetrcv'AuflJ 


,id or M t m rr uti j 5 i 

i mulilit funis Scions bien conditionn^s. Oh! par- 
bleu, nous primes beaucoup de pare i votre cha« 
grin, 

/ M^L I N^D.E. 

Je fai 5 Monfieur Boniface , qtie voiis avrfs le 
tour excellent, & je ne dome point de la fince^ 
ik& de vos regrets. 

M. BONIFACE. 

r 

Ooi , je fuis un homme franc , & je m'en pi- 
que. J'aimois votre d£fun& mari , & je le regret- 
te. Je vous le dis 1$ rondement. Je donnfcroi9 
bien la meilleure pi6ce de vin que j'ai en cave pour 
le faire revivre. 

Toutes les per [ones en deuil s'aprocbent runt 
apris r autre de Melinde , ££ lui qdrejjint uq 
Compliment. Elks marmottenf entre les $en\\ 
quelques mots qui finijjent par ces paroles' , lb; 

ClEL VEUILLE VOUS CONSERVEK. TpjfWJJ ter* 

mine cent procejjion en faijant un compliment^ 
tout femblable. 

ME LI N D E-' 

? Fakes ^fleoir ces Dames & ces Meflieurs. 

Carlin & Toinon aportent des Jieges , £f touti 
. la compagnie s'affied *n formpnt un derm - c er- 
cle auiour de Milinde. Toinon J e tient debout 
it c6ti de fa maitrejje , & Carlin fe place vfr it 
vis* 

MAD. GO BERT. 

4 

Je croi que feu Monfieur votre Epoux avoit tat 
^reflentiittentdu aaalheur qui ie menajoit. U etoit 


' ~ 
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fi ftrieui quand il venoit ch£s irioi. Je me fou* 
viens meme de lui avoir entendu lacher un fou-» 
pir. 

Mr. B ON I F A C E. 

Vous vous trompes , Madame Gobert. II n'e- 
toit pas ftrieux , au moins quand il fe trouvoit avec 
nous autres, & vous auries et6 enchant6e.de la 
voir avec fes amis. II favoit rapeller la gayete.* 
Ah ! c'6toit , un brave homme ! 

Toute la Compagnit ripite : Ah c'^toit un brave 
homme ! ' 

MADEMOISELLE GOBERT. 

Mais , Monfieur Boniface, vous dir£s tout ce 
qu'il vous plaira, il y a eu bien des prefages de la 
inort de Monfieur Dorus. Notre Bonne Ta enco- 
re dit ce matin. Pea avant fon depart la chouette 
eft v£nue crier dans fa cbuf. Etf mettant le pie 
dans la chaloupe pdur allef & bdrd , il effe tombe 
fur le n&. Pas une hirondelle n'a fait fon nid 
contre fes fenetres cette ann^e. Carlin eft la vi- 
vant qui peut le dire. 

CARLIN, 

Je ne me fouviens pas de tout cela. J'ai dethiic 
{es nids d'hirondelles pour < • - 

MAD. GOBERT , fintettofnpdnt. 

Voil& comme les Domeftiques font toujours des 
impertinences. Saves - vous bien que e'eft un 
grand peche de detruire les nids d'hirondelles 7 
Votre Maitre vous auroip &ien grond6 , s'il l'avoit 
fu , lui qui 6toit fi humain. 

Toute la Compagnie fait chorus: Pour cela-ow* 
il etoit fi humain, MAD* 


C O M E D: I U 4 
MAD. AGATHE, 


*fl 


Hdlas ! nous fommes toxis mortels ! , Pent - 6tr& 
feu Monfleur vdtre 6poiix n'auroit-il pas vecu 
long-tems. Le mieri mourut d'apoplexie , \i iAS* 
me chofe auroit pu lui arrived. II y a tant de nja- 
ladies douloureufes qui entrainent les hofnmdsj 
mais on dit que c'eft un^ 4 mort fi douce de fe 
rioyer. II n'aura pas fouffert au moins. Le Clel 
cfn foit benit ! Ceft uh motif de cohfolatidn. N'fr» 
toit - il pas fujet a la colique , Toinon ? , 

TOINON. 

Non Madame. 

MAD; AGATHEi 

Ni a la fievre quarte? 

TOINON, 

Jamais. 

MAD. AGATHE* 
Ni a la'maligne? 

TOINON. 

Pour cela riori. 

MAD. AGATHA. 
• Ni a l'hydropifie? 

to IK ON. 

Point du tout. 

M A D. A G A f *i £, 

Ni & 1'hypoooridrie ? 

TOINON, 
Kon. 

MAD. AGATHE, 
Malaphtifie? ^ 
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TOINON; 
Nori i rion 5 non. Pas meme a Phfrefie. 

MAP, AGATHE, 
Mon Dieu ! qu'avoit-il done ? 

TOINON. 

Rien. 

M A t>. AGATrft 
Cela eft impoflible. Nous aportons fotis sxt 
inonde le germe de lamaladie, qui nous met an. 

tombeau. 

M. BONIFACE. 

II &oit done n& avec le ^orme de la (oif , & je 

faime encore par cet endroit-la. Tout ce qui me 

fSche ^ e'eft qu'il ne fe foit pas noy6 dans le vin , 

Gomme dit la Chanfon. C'etoit un galant homme f 

Toute la compagnt ripite. Cetoit u» galant 

homme I 

MADEMOISELLE GOBERT^ 

Ceil bien dominate que Madam* a'en ait pas* 
eu un fils qui lui reffembiat. 

MElINDt 
La reflexion eft bonne , ma ch6re , furtdut dans 
Votre bouche. 

MAtt O B E R T: 
Elle a quelques-fois des faiHies > catte petite 
tfoquine * qui feroient rire un mow, 

MELINDL 

Au refte je (iiis tres-fenfible £ la part que mes 

amis daignerit prendre a ma perte , & & la juitice 

qu'ils rendent aux bonnes- quafites de mon defunft 

Epoux, qui Font/fait effete* pepdant fa vie, & 

qui le font regretter de tous les gens de bien*' 

Toute In qptfyagiiq rijpnh Qb ! P°^t cela om , 

il m6rite les regrets de tousUss gens d§ bfain. 

* - TOI- 


C O M E I E. hi 

TOINON, a far*. 

, Oh! d£s a qu'ufi homme meurt, otl lui trouv* 
toujdnis qiielque bonne ijualite qui le fait regrec- 
ier. - " 

MAD. OqUERTj bfafille. 

Merci de ma vie ! quelle abominably tache avds- 
vous &, ma fille? Voili la belle robe noire gatde- 
Je n'oferai jamais le dire & M. Oobert. O la mauf- 
lade ! Pardon, fi je la groncfe e# votre pr&ence* 
mais c'eft qu'elle eft d'une nfal - adrelfe a defespe- 
xer* Ven£s-vous en ail lpgis vous faire efftfyen 
Je vous laiffe , ma chete Coufine,' il faut q\je ja, 
jn'en fetourae. Je continue & faire des voeux pour 
Votre confervation. Ullb fort* 


**■ . * * 


MADEMOISELLE GOBERT , en pleiuant; 

r ]*ail'honneur d'etre votre tres-hiunble Servan- 
te, ma tres ch£re & tr&s hononSe Coufine . • * 
Ah ! mon bel habit de cefemonief • . . Que jd 
Ms malheitfeufe ? 

Ellefult fa tnin & fort; * 

. , M E LIND E. 

Adieii, Mesd'ames. 

M AR A £ A T fif£/- t , -.i 
: Permett^s , Madame , que je vous quitte sfafli# 
|e vais m'fenfermer pour pleurer i la fbis votre msU 
ri 8c le mien, Je Voiis fouhiite mille profperit£s/ 

., , EUc fori. - 

,11, BON IF A C E. ..; 

Affligee cqmme vous l'ltes ; je ne laufois Teller 

feul avec vous. Je n'aime pas la trifteffe , & j*ei^ 

ai pour huh jour?, d'avoir paffi§ feulement quelques 

momens dans ime maifijn de deuil. Confers* 

Z 2 vous; 
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vous , ma ch£re , & quand vous aur£s un peu 
plus de difpofition a la joie , ven6s pour vous dis- 
liper, boire un coup & ma maifon de campagiie. 

II lui prend la main , & la ficoue en fort ant* 
Toutes * les per/ones en • deuil , s'aprocbent 
Vune apris T autre de Melinde^ &feri- 
tirent apris lui avoir fait un compliment 
en marmottant quelques mots. 

TOINON. 

Voila au moure utte kyrielle de Complim&iteurtf 
hypocrites expediee. 

MELINPE, 

Va, Carlin, reconduire ces Dames & ces Adfes- 
fieurs. Tu pafferas enfuite ches mon Directeur , 
& tu k prieras de venir me parler au fortir do 
fon diner. 

Carlin fort. 

Graces au Ciel ! me voili feifle, & je pourrai 
dans moli cabinet donner quelques larmes a la 
m^moire de Dorus. Adieu Toinon , jusqu'a tan- 
tdc. ' Elle fort. 

TOINON, fortant auffi. 

• O Amour conjugal ! cotnbien eft grande ta 
puiffance ! 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 


?f$$Sot© @fof$ ©to?$ Slog© $fof® $£gS$J» 

SCENE PREMIERE. 

CARLIN, 

/iirtfflf un grand rouleau.de papier. 

Madame , je vqu§ annonce le fpugueiix Mar* 
. quis du Carnage & Mademoifelle Serpen* 
tme la devote. 

MEMNH ' . . \ 

Oil font^ils? 

CARLIN, " J 

A votre porte. ; .: 

MELINDE, . ' 

Qu'ils entrent. Otiyres vit;e '..♦•* Et tantOii} 
gyes foin que mon caroffe de voyage foit prSt. - 

• - - 

CARLIN, en s'en allant. 

Fort bien Madame . . a part. Od Diantre vev& 
elleaHer? ... ■ ., _ 

X3 ME« 
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- » < 

MEMNDE, h. tnnon. 

Que toutes chofes foient arang&s pour un pe< 
: tit voyage que je vais faire demain matin, 

X O I N Q N. 

Ten auraj foin. h tart. II y a la deflbps dg mis- 

fire, ■ " 



SCENE 17. 

MELINDE , LE MARQUIS , MADEM. 
SERPENTINE, TOJNON. 

LE MARQUIS, h Melinde. 

Madame , je fuis au defespoir de la mprt d$ 
Monfieur votre Epoux, ou le Diable m'eni- 

pone. ; '■ ■ * ........ i.. ,/:.• 

i l SERPENTINE. 
Q Ciel! 6 Cieli vqiw jur£s Monfieur, 

•w ' ■»!,..'. .... : ' ' ' . <• . . 

LE MARQUIS. 

Madame , c'eff jiour vox^s exprimer plus £nergU 

auement ma douleur ? Nous n'avons pas des cooursi 
e : poule$ nbtfs iutres iiilitaires. . . > 

..lOlNON, A fart. , 

.. Op 1c fait $$ri, ces gens -la out unp jnanfere 
tlen fitringe de s'actendrxr. r '^ ! 
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L £ MARQUIS. 
T'ai aimS Dqrfas , il sft vtai c'etoie man cahia* 

Tade de bat^ille ; nous avons efluyd bien des coups 
de fufil enfemble ; mais je ne latiroh cependant 
le plaindre , puis qu'il a peri dan* la caricrc 4$ la 
gloijre, Cet aomme la eft n^ heureux, . % 

. SER?ENT I N E, ^ 

H&as ! Peqt - on speller mort faeureufp , cells 
3*un homme £ttlport£ au milieu du torrent de Je« 
pech&, fans aucune c6remonie prijparatoire, Fi- 
nir fa vie eft b&iit6ht foils 1*. hai© $ fur la cen- 
dre , c'eft Ja le vrai lit d'honneur. Tout ce qui 
ttie dbtrfbte/tftift tjue Dorus a ^ tig $n eOflftat; 
t&itcofttre les tnfideks. - ' 

M "E L I N 3) E, 
tifs de conibhtioij fort finguliers. 

/ •, «. * i \ L 

h $ MA $ Q U I S. ., 

W 

La guerre nous, endurcit ijoqs autres. Quand 
pn eft accQUtum6 slvoir'dtefc fnilliers de marts 
etendus fur lecarreau, on fe famili^cile avec ces 
objets, Parbleu! fi vous avi£s ike avec'mbi' 7 la 
bataille d'AlmanfcJ ( . . Cetfcfc un'bQJu fpe&acle 

Eour un homme de guerre , de voir un champ r de 
ataille tout jonche d^njriois. Ohf nous feft fi- 
fties une belle tteconfituife. Berwick nous cotftmafi* 
doit. C'etoit xm homme terrible. On difoit % 
1'ann^e qu'il ivoit iin pa&e avec le D6mon % 


3 *> I, A MATRONS, 

.S E R P E N T. I NE, 

- Et vous ofates fwvir lous lui? ' *'" 

IE MA k QU IS. 

• Oh! j'en ai bien vA d'autres. Si je vous rac- 
contois cequi m'eft arrive dans mes campagnes 
par n*er .,.-..-_„-... 
f SE Tk P E l Nt I N E. 

Par mer? H6|as ! on dit qu'on y jure beaucoup, 
fur tout dans les'gros terns. ' v ■ '" ' 

« . « • * 

L E MAR QU I S: 

.1 • 

. Oui, jsm^is je n'ai entendu jurer fi bien qu$ 
""tprsque nous fimes une dqfpente fur les ^dtes 49 
jLaponie. 
'■ TOINON, 

. ;C'€loit feng.dpujepq<ur faire fiaplette de wm? 

LE'HAHQUIS. 

r 

Oui, on nous lie Vendit dans des Giitre^ 

; Et vous eti 'fee? bonne provifiqn ? \ 
L E M A R Q U I S. 


I » • 


\ Vr^iinent f ^ai§* pour en revenir a ce brave 
Pprus, II me femble lp voir dan$ le cqmbat con-v 
^re ees Corfaires. Jecrois y etre. Le/voila qui 
range fop monde fur I9 tillac ! Le voila qui l^che 
des borclees de ftribbrd & de.basbord! Eliterid^s- 
vpns quel terrible feq de mQusquetterie il fait par 
Atpodpe? ' TO{> 
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TOINON, 
. |tfon , je n'entends rieft Dieu mero! r - ~r 

L E MARQUIS.' '' 

■/ ' • • 

Mais ne voila - 1 - il pas ces coquins qui lui don* 
nent un coup fo&tre a fleur d'eau, & qui couleqt 
le vaiffeau &• fond 1 

?CEN? Ill, 

M. DU PINDE , MELINDE , LE MAR- 
QUIS, MADEM. SERPENTINE, 

TOINO N. 


H 


D U PI N D E. 

elas ! Dorus eft more. Le briiit de fon trepas 
a frap^-mes oreilles ... 

MELINDE.. 

Vous fav^s donq , Monfieur ? la pertp que jq 
viens de faire ? . - ' 

D U PINDE, 

Lorsqu'au milieu d'une fombre foret on voil 
tomber le Ch£ne aux cent -bras, - le bruit de fa 
chute effraye tous les coteaux d'alentour, les val- 
tons voifins en gemiiTent,'& IesEchos I'amiohcent 
a\is \qm, Bieux ! quel coup affreigx 5 

Z 5 • ME- 


/ 


MELINDE. 

> 

r Vos regrets adpuciroient les miens , $-i\$ {>ou? 
yoienp 6tre adoucis. 

L E MARQUIS, 

On voit bien „ Monfieur 5 cpift vous n'etes pa$ 
du metier. Dorus efl^ mort les armes a la main 9 
en fe battant comme un lion. Rien n'eft plus 
b,eau. . 

" - " DU PINDE, 

II eft vrai; fa mort lui donne Fimmprtalitd. Je 
voudrois pouvoir pat mes foibles afctens porter 
fon nom jusqu'aux fi^cles futurs. 

M E L I N D | 

Vous etes , Monfieur , le feuf Po£te qui puifle 
chanter dignement le merite de Dorus , &: le faire 
paffer a la pofterit^. 

D U P I N D E f 

Et vous la vraie Mufe qui puiffe infpirer les 
beaux vers. Auflitpt qiie j^ vous ai fu reduite au 
trifle 6 tat de veuve, ma' verve s'eft enflamm^e , 
& dans un inftant j'ai compofe une Etegie , un 
Sonnet & une Epitaphe , que. je eonfacre a la me* 
moire de votre Epoux , & que je viens vous offrir ^ 
Madame , a vous que le Ciel a cbnfejfvgQ poiup 

faire l'ornement de votre Se#e. ' "" "\ " 

♦ 

M E L I N D E. 

. J'aime egalement la Pofifie & la gloifc de mon 
Epoux. June's , fi yos vers me feront agreables. 

• DU 
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DU » I N D E. 

Permettes done, que je vous en fafls la loOty 
re . , . illit . . . ' 


.» * < 


Dorustiejl plus. Helas! iun bomme incomparable 
Mufes , pleuris ici la pcrte irreparable. 
}ttlas\ Dorttf »V/2 p&*> ff /*/ mvnfires marine 
Qntfait un dijeuner da tneitieur des bumains . .% 

LE. MARQUIS, rinterrmptnt. 

Ah J Monfieur , cefles je vous en conjure, Vous 
pr6fent£s des images trpp lugiibres, & votre pi6ce 
ine par pit fi lpfigue ... 

P U BiNDE. 

ILUe qe paroitra pas telle £ Madame, fi elle 
daigrie h. lire dans fan cabinet. Pour vous , Mon- 
fieur le Marqiiis, fouverids-vous de la fable dq. 
jCocq & de la pierre pr£cieufe. 

M U I N Q E. 
Mais , vous nous avi& parld d'un fonnet. 

DU PINDE. 

Je n$ voqs en dirai que le commencement^ 
ppur ne pas ennuier Monfieur . . . illit ... 

Sonnet. 

' ' ' * . 

EDieuxl qui refidisjurla.vouteazurie 
aignis fauver Dorur des ombres du ttimbeau 
N* ay ant p& de fes jours prolonger la durie / 
Ptacts-le au Firmament conime un Afire nouveau. 
* ibtyours , $ Jupiter ... sEI ^ r 


$fy j; A MATRO-NE, 

SERPENTINE, Tinterrompant. 

Je n'aime pas ces vers oil Pon invQcjue les Dieijx 
de la fable : Ils'ont quelque chofe de fi payeii. 
C'eft une ejp&ie d'ldolatrie dont l'lnquifition pour- 
roit fort bien fe meler. Au lieu de ces horreurs - 
la , recites nous plutot l'Epitaphe, Je fuis folic 
des Epitaphes ; cela inQ)ire toujdurs quelque bonnp 
penfte. ' ■ ' ' 

D U PINDE. 

Jl ftut vous fatisfaire . . . f7 /iV . . . . 

* • 

Epitapbe. 

Sous ce Tombeau (Tilegante ftrufture 
Du grand Dorus ne giffent pint les os 
Dans un fombre caveau cboifir fa fepulture 
JEAt iti voeu peu digne (fun biros 
11 vicut £? mourut ainfi qtfe Palinuxe. 
ufprds avoir fans trine K^ fans ripos 
Des ' Maroquois fait la diconfiture , 
PaJJant) void par oitfinitfon avanture. 
Un per fide Coffaire au beau milieu des flots 
Lui fit payer , bijas ! tribut h la nature. 

81ELINDE, d'une voix foible. 

Ah ! je ne faurois entendre racconter le malheur 
4e mon 6poux d ? iine manure fi touchante" , fans 
refleutir un trouble ... qui me prive . . . de Tufo. 
jje . . , de mes fens. 

elle tombe dans les bras de Toinon, 

TQ1NON, jettant un «•/, 
A Faide ^ au fecours i Madame, fe roeurt, 
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D U P I N D E , h pah. 

^ \oy6s la force de la Poefie f Haut. N'w6s«v6ui 
rien a donner a Madame ? fi Ton pouvoit dond 
avoir quelques goutes d'Elipr des rayons du foleil. 
C'eft un foecifique admirable dont les Veftales i 
Rome fe fervoient dans les evanoiiiflemensv 

LE MARQlTIS. 

Morbleu, fi on pouvoit lui donner un peu de 
poudrc £ Canon delayee dans de l'eau de vie , j'en 
ai vti des efFets furprenans dans mes campagnes. 

SERPENTINE, fouillant dansfes pocbes. 

J'ai ordinaireitient fur moi de ces billets qui ont? 
touch6 aux t£tes des trois Rois i Cologne. Celt 
un remede infallible. 

M E L I N D E , revenant it tile. 

«. . 

Ce n'eft rien , Meflieurs , voila qui eft pafE, . 

Lf; MARQUIS. 

Si vous voulies prendre une noix mufcade tou- 
te entiere , cela vous feroit un bien infini. Tenes , 
Madame , en voila une que je porte fur moi , de- 
puis plus de vlhgt aiis , & que j'ai avatee en bien 
des batailles. Elle eft fort & votre fervice. 

MELINDE, 

' * • 

Tr£s obligee , .Monfieur , me voite tout a fait 
remife. h Du finde Vos vers font charmans , mais 
trop flatteurs. " '/ 

. ' SER-: 
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SERPENT IN E. - 

Et trop mondaans. T'aime la poefie , lorsqtf tUd 
jerc i detacher Tame de he fange de la terrej 

tr P I N D E. 

G6n&eufe Douartere , l e'eft vous qui m'infpirW 
cet enthoiifiasme qui anime m£s chants. 

M EL INDE, 
Helas ! que peut inlpirer une Veuve deTolde. 

LE MARQUIS. 

Le d^fir de combatre & de vous vengei' , Mada-^ 
me. Un mot de votre bouche fuffit pour enftariaer 
xm courage tei que le,mien. Je brule d'ardeur de 
facrifi£r airs manes de Dbrus tfuelques mlliers de 
pirates. J'armerai un vaiffeau $ & bientot tout Al- 
ger fera en 1 combuftion. La guerre eft mon ele- 
ment* & je ferai invincible en comb&ttant pour 
vou& , 

t> U PIND Ev 

Noil Monfieur le Marquis ne vous expofes 
point. Laifles - moi le foin de confondre ces bar- 
bares pirates. Je quitter ai le chalumeau pour en- 
tonner la trompette £piqiie, les exploits & les 
malheursr de ce n&ros, me fourniront le fuj& d'un 
Poeme fi touchant que les plu$ iptrepides Cheva- 
liers fe rduniront fous les eteadarts de Melinde. 
Chacun voudra prendre fa caufe en main'. 

TOlU ON. 

En verite,Monfieurparlecommeun oracle/ ^en 
ftttsewafi^e. , DU 
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D U PINDE. 

je roinine a mon pl^ri . . . Void comme il 
faudva commencer . . . Je chante . . . Oui . * . 
J$ chant e ce tetriblei bon . . . ee terrible & mah 
heureux Capitaine qui quitta pour Tbitis Its Murs de 
Tar af con . . . Non , le vers n'y eft pas & la rime 
eft difficile , e'eft dommage ; la penfce eft belle, 
N'importe , je le trouverai dans mon cabinet} 
|>our neu que j'y rqnge ina plume , ma veine coulq 
a Finftant j & c'eft par cet organe qu'ApoUpai 
m'erivoye fes heuretifes influences. 

L E MARQUIS. 

. Veiitreblea , Monfieur,* ce n'eft pas fcvec de$ 
plumes qu'on extermine les Corfaires. II faut des 
organes de 24. livrea de bale , des fauconneaux , 
des bombardes , des moniers. U faut un bean 
eourage & non pas du bel efpritj 

SERPENTINE. 

Et moi je votis dis qu'il faut une vertu efficace , 
fans quoi tout eft neant. Si csla peut faire plai- 
fir a Madame, mon Direfteur & moi nous uni- 
rons nos voeux contre ces Infid&es. On les ver- 
ra bientot fc fondre, & s'an&ntir comme k neige 
a l'ardeur du foleil. 

lr Marquis, 

Morfeleu Mademoifelle , ce font les gros b&taif* 
Jons qui font de nos jours des miracles. Oh I que 
n'ai-je une bonne frigate toute prete? Que je 
donnerois de rudes. eftocades a ces Ecumeurs do 
mer ! En un mot , Madame , il n'y a rien au mon- 
de que je n'entrapreane pour vous ftrvix & vou$ 
m re. Sl 
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M E L I N D E. 

£i je voulois etr§ vengee , foy£s perfuade , Mon* 
fieur, que j'aimerois k l'Stre par vous. 

LE MARQUIS, 

Vous n'av^s qtf& paflef Madame : & vous$ 
Mores & AlgerienS , vous vefrr^s , fi Melinde 1'or- 
dpnne , ce que c'eft que d'avoir affaire au Marquis 
du Carnage. Adteu , Madame i vdus ehtenares 
quelque jour parler de moi. 

ilfort brusquement. 

SCENE IV. 

MELINDE , M. DU PINDE , MAfiEM. 
SERPENTINE; un peu eloignde, 

TOINON. 

i)U iPlNDi, 4 Milindd. 

• Ceft done kfier Marquis que votre cmur prifiri 
i Alts eft trop beureux ! Ce choix me defespire. 

MELINDE, h part. 

Que veut dire ceci? . h du Pinde . . . Votre 
difcoiirs, Monfieur, me furprend autant que ce- 
hii du Marquis. C'eft en pure perte que vous pro-* 
digues Tun & Tautre votre galanterie a une femme 
qui n'a pas envie de venger avec tant d'^clat la 
mort de fon Epoux , & qui fe contentera de le 
pleurer tranquilement dans un couvenu 
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DU PINDE. 

Eh ! Madame, quel deffein eft le votre? Les 
(Jouveris font des Magtains, oil Ton n'etiferme que 
la marchandife de rebut. Quand on n'eft pas faitd 
pour le monde , le meilleur parti eft de fe can to- 
ner dans les retranchemens de la devotion. Mais 
vpus , Madame , fur qui les Dieux on£ verfe tant de 
cnarmes , vous ne fauri^s les enfevelir lans crime f 
& petrie expres , comfrie vous 1'etes , par les mains 
des Graces & des Amours , pour faire le konheur 
de la Societe, vous n'oferks r&iftef & une fi belle 
vocation. 

SERPENTINE, fe rapro chant. 

Vous devrtes itougir , Monfieur , de tenir ces 
pf opos libertins , & dfe voiiloir d&oufrier Madame 
d'un fi pieux deffein. 

DU PINDE. 

Pardon ftiademoifelle , je ne penfois pas qud 
rou$ fuffi^s encore la: Je n'avois nul deffein de 
vous d^plaire. Mon unique objet * eft de ramene^ 
Madame a d'autres fentimens. 

SERPENTINE, &parL 
Ce difcours n'eft pas Equivoque. 

DU P I N D E. 

, Belle Mefinde, vous £tes dofide ^galemeiit dea 
charmes de la figure & de Tefprit. Ces quafr 
tes vous attitent tous les coeurs , vous y regnls en 
Souveraine , & Vous vdudrids rtmoncer & ce glo- 
rieux Empire ? 

A a SER- 
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$ E R P E N T I N E , & part. 

» 

\ Surement il en tient. II m'efl bicn trifle d'e* 
clairer le triomphe de cette femme. 

MELINDE. 

Vous aves coutume , vous autres beaux efprits * 
de d6biter ces fortes de fleurettes, fimplement pour 
Voir Feffet qu'elles feront. 

:. D U PINDE. 

Non , Madame 5 non. Je ne fuis point dans ce 
cas*'. ' 

J 9 enjureparrjmour 9 le pluspulfjant des Dleux y 
Out Ji e'en eft trop peu , fen jute par vos yeux. 

S E R P E N T I NE, apart. 

II eft trop piquant d'entendre de pareils propose 
JMais je faurai faire un bon ufage de ce que je vois. 

Me re garde hfa montre & dit & Melindc 
d'un ton ironique. 

H eft rheure de me rendre a la congregation. 
J'&ois, venue , Madame , pour yqus confoler dans 
yotre affliftion; mais je vois que Monfieur rem- 
plira fort bien ma place. 

ME.LIN DE, 

? 'Adieu done , Mademoifelle. Tres-oblig^e de 
votre vifite charitable. 

SERPENTINE , i pqrt an fortant. 

Ceft dommage que du Pinde foit fi libertin ! 

: . SCENE 
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S C E N E V. 

MELINDE, M.DUPINDE, TOINON, 

CARLIN, qui rentre apres avoir 

fait fortir Serpentine. 

DJJ P I ND E. 

Puisque h congregation nous a d£livr& de la 
pieufe Serpentine , je vous prie, Madame , pas* 
Ions un peu raifon. 

MELINDE. 

Oui , Monfieur, mais ne parlons que raifon. Sou j 
venes -vous toujours que je fuis une veuve afflig^e. 

D U P I N D E. 

Ah ! Madame , les larmes qu'on repand , pour un 
Epoux au tombeau , ne doivent point nartir d'un^ 
fource intariflable , comme celle de l'Euphrate. 

MELINDE. 

Vous donnas des graces i rout ce que vous di- 
tes. Vous fav£s combien 1'efprit a de pouvoir fur 
moi; vous voutes me prendre par mon foible. 

D U PINDE. 

* 

Non Madame , permettes - moi de vous prefen- 
ter la verite dans toutefa fimplicite,daignes ecou- 
ter la voix de la raifon. Plus votre premiere union 
a 6t6 heureufe , moins vous dev& fentir de r£- 

A a 2 pugnan- 
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pugnance pour un autre hymen. Un ifecond E- 
poux eft un Phoenix qui renait des cendres du pre- 
mier. Semblable a un nouvel Academicien , il 
fait le plus bel £loge de fon Pred^cefTdur. 

. MELINDE, i Carlin. . 

Va-t-en dire a mon cocher quil n'a pas be- 
foin de mettre les chevaux au caroffe. Je ne vais 
pas encore purtir. 

C A RL I N. 

: * Fort bien , Madame . . . h part en fortant . • * 
Tout ceci me brouille le timbre. 

D U PINDE, i part.- 

Voila un boii d£but. Courage . . . h Mtl\ri d 
<U /• . N'av6s-vous pas aquitte tout ce que vous 
devies a l'hymen 5 par Pamour que vous ayes portA 
a Dorus , pendant deux ahs de mariage , 6c par les 
pleurs que vos bea\ix yeux 6nt vertes, a la nouvelle 
de fa mort ? Vous aves fatisfait a tous vos devoirs, 
& Vous voila libre. Voudries - vous facrifier en- 
bore cette j>r6cieufe Kbert6 auiie tendreffe* id^ale * 
oua des pf6juges de bienftance ? Efpdreres - vous 
de porter le calme dans votre ame, en vous enfeve- 
lifTant dans un' couvent ? D^trompes - vous , belle 
Melinde. Ces retraites Forc6es font pour les pas- 
fions, ce que les golfes trop refTerres font pour le» 
vagues dc la mer. EUes y aquierent pies de vio- 
lence ; au lieu que le vaifleau du fage , qui vogue 
fur Timmenfe Oc6an du monde, eft moins agit£ par 
le* tempetes , & arrive enfin au port de la ifelkite. 


MELINDE. 
Toinon mon Enfant , qu'en dis - tu ? 


TOI- 
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TOINON. 

Je dis que Monfieur parle comme un Ange, Te- 
nes , Madame ^ moi <jui ne ftiis qu'une pauvre fot- 
te , & qui ne favois pas un mot de la navigation 
du fage , j'ai toujour? eu ijne antipathie contre les 
couvens , & plutot que de vous fuivre dans ces 
golfes 6troits , . je crois que je me ferois brifee 
contre quelque £cueil fur le vafte Oc&an. 

MELINDE. 

Mais Monfieur , fupofe que . je . me d&ermi* 
nafTe a fuivre vos conleils, que ferois -je dans 1§ 
monde ? 

D U P I N D E. 

Ce que vous y feri£s Madame? Ne vous l'ai-je 
pas dit? Serois-je aflKs malheureux pour, ne oas 
it\e faiye entendre , quand meme je n'aurois pas Je 
don de me faire ^coiiter. Ah ! Songes qu'il n'y at 
pas d'etat pips fScheux quq celui d'une veuve jeu- 
he & belie. La malice des humains empoifonne 
fes actions les plus innocentes > & leuy aviditS 
attaque fa fprtuqe. 

TOINON, 
jDya dequoi faire trembler a tout cela, 

MELINDE. 

AlWs , Toiijon , dire £ mon Dire&eur , qu'i] 
Ae fe preffe pas de venir. 

TOINON. 

Volontiers Madame ; & vous av6s raifon. Mojv> 
fieur faif admirablement bien fon office, 

MELINDE. 

N'oubli^s pas de revenir au plutdt. 

Totnon /<"*; 
Aa 3 
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S C E N E VI. 

MELINDE, M. DU PINDE, 

MELINDE. 

Mais quand touted vos inflexions feroient juf- 
tes , elles ne feroient que me peiner. Que 
*ne fert - il de favoir que mon 6tat eft trifle, No- 
tre fexe difpofe - 1 - il a fon gr6 de fa main & de f$ 
fortune? . 

M. DU PINDE, 

Oui Madame , avec un merite tel que le votre , 
on peut faire , quand on veut , fon bonneur & celui 
d'un autre , on peut former de nouveaux noeuds ; 
on peut dans un fecond hymen , fuivant le precepte 
d'tiorace , joindre Futile a Fagreable. 

MELINDE, foupire. 

Helas! 

M. D U PINDE. 

Lorsqu'on r£*mit les attraits des plus aimables 
mortelles avec toutes les perfections des Dieux a 
on a droit de s'attendre a mille hommages, 

MELINDE. 

Mille! Eh, comment font-ils done faits ces 
hommages ? Je n'en connois pas encore un feul. 
Et de qui en rdcevrois-je? 

DU 
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DU PINDE, 

De tous ceux qui favent re^dre juflice & vos ca- 
lefies appas , & ae moi le premier . . . 

MELINDE, rinterrompant. 

All l Monfieur , quel langage me ten6s - vous ? 

D U PINDE, fejettant hfes pis. 

. Oui , divine Melinde , vous voyes a vos pies 
un t&neraire qui a brave jusqu'ici Je fils de Venus 
& fa puifTance , qui fe couvrant du bouclier de 
Minerve,. croyoit etre en furet6 contre les fleches 
du Dieu de Cythere. Monte au fommet de YU6* 
licon , je contemplois d'un oeil tranquille Jes orages 
que Tamour formoit fous mes pi£s. . Mais , Ma- 
4ame 3 

XJn moment a vcincu mon audace impuifjante; 
Cette ame ft fuperbe eft enfin di pendant e. 
V amour depuis un an m'ajfervit fous fa hi: 
Je lutte contre vous , je lutte contre moi. 
Pour decouvrir mes feux , jusqttki trop timide , 
Ma boucbe a fu garder un filence rigide , 
Tant qu'un hymen heureux vous lioit h Dor us. 
Mais depuis quil pirit , que cet Epoux ri eft plus 
Jc^puis vous avoue'r , fans me croire coupable* , 4 
Que mon cceur fent pour vous une ardeur indomtable 
Et fans vous offenfer , je puis , Madame , enfin 
Fous offrir h Vautel ce cteur %$ cette main. 

J\ hi prend la main & la baife. 
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SCENU VII. 

ft « TT . » 

MELINDE , M. DU PINDE , TOINON. 

TOINON, & part en rent rant. - 

» . ' " 

Jlfavb. Voila bien du chemin^fait en peu de 
- terns. Pojuflbns a la roue. 4 MeUruie .. . 
Madame j'ai faif ma ppnuniflion , & Carlin 3, don: 
ne vos ordres au Cocher . . . h part. I^e Ma: 
jouffle a fait eiiplouer un des cfrevaux potji: plus 
dp fpret6. 

MELINDE, furtrife. 

Pren^s garde de tomber , Monfieur du Pinde. • 

DU PINDE. ft relevant vitement. 

Je n'ai fait que bfoncher, Madame. 

MELINDE. 

• \ ; J > 

9 

Ma chore Toinon , je ferois bien de fuir loin 
jTici , & de m'enfermer dans le fond d'un Monaf- 
tefe ; car Monfieur me tieht un langage , qui me 
met daijs h plus cruelle agitation. 

TOINON. 

Comment ? Monfieur parle toujours fi fehfe* 
ment* • ' ■ • 

D U P I tt D E. 

Eh Mademoifelle ^oinon , vous qui etes la plus 
fpirituelle de$ Nymphes du Canton, je vqus 6tz: 

: t " " > ...... gj- s 
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Ui$ juge entre nous. Je me mets a genoux, pour 
detourner Madame du deflein qu'elle a , de s'enfe- 
velir dans h reunite, ipais ell^ eft inexorable. 

TOINON, 
Voila une obftination bien fingiiliere. 

V 

M E L I N D E. 

IJelas, Mqnfieur, vousn'av^s que trop £branl£ 
ma refolution. Laifles-moi du moins quelque^, 
inftans de reflexion , & n'exig& point que je blefle 
la bienfeance par un changement trop fubit. 

TOI'NON. 

Oh pour le; coup, voila qui eft raifbnable . . : 
Apart h Du Pindc. Pajience Monfieur; il n'y a pas 
de chemin trop long pour celui , qui fait aller ien- 
tement. 

M E L I N D E. 

Je vous quitte pour faire mes reflexions. Peut <■ 
etre eft-ce ddja une faveur, ft je vous prie de ve- 
nir me revoir encore aujourd'hui. 

elk fort. 
DU PINDE. 

Quel mortel ftit jamais plus heureux que moi ? 
Ma chere Toinon que ne vous dois-je pomt? Con- 
tinues a m'affifter dans cette entreprife . . . il tire 
Jon forte-feuille. Void une Ode de ma fayon que 
pe none n'a encore vue. Je vous en fais pr^fent. 
vous pounds vendre ce petit' Manufcrit fort cher 
a un Libraire. II y a dequoi vou§ ehrichir. 

il foru 
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SCENE VIII, 

TOINON, CARLIN. 

T O I N O N. 

Mais voy£s - done , une Ode ! Je croyois que c'd- 
toit une lettre de change , qu'il alloit mcr 
donner. 

CARLIN. 

St . . . Toinon * un moment. J'ai 6t6 aux £cou- 
tes , & j'ai entendu mot pour mot , tout cc que 
Monffeur du Pinde a dit a Madame. 

TOINON. 

Tu es un plaifant Original de te donner ce$ 
airs -la. Eh bien! qu'as-tu entendu? voyons. 

CARLIN, 

Ma foi , de bien belles qhofes ; aufli tout cety 
m'eft-il entr6 dans le coeur, & fi je n'avois une 
dent contre toi . . . 

TOINON, 

Contre moi? Et pourquoi cela? 

CARLIN. 

Faut-il ledemander? Madame e'toit tantot en 
train de donner, & moi j'etois en train de recevoir^ 
en loiiant fon defunt mari. A force d'&oges , je 
lui aiirois encore tirg bien des plumes , li Tu n'e- 

tois 
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tofs pas venue te jetter a la traverfe emre fa g&i^ 
xofite & mon eloquence. Mai$ va , il ny a h pe r 
tit poll qui n'ait fon ombre , comme on dit. Tout 
ce qui mc fache , c'eflt que je ne faurois £tre tout 
$le bon en colore contre toi. Tu as de certain* 
regards fripons qui remuent , jusqu'au fond des etv 
trailles,& qui changcnt d'abord mon couroux, en 
certain je ne fai quoi . . . 

.TOINON, fun air affeftt. 

Comment, Monfieur Carlin, je crois , d'honneur, 
gue vous voules me parler d'amour, a moi qui ai 
ienti toute ma vie une repugnance invincible pour 
le mariage en general , & pour vous en particulier. 

CARLIN. 

Si tu avois entendu de Monfieur du JPinde quel* 
le chdtive creature eft une femelle fans ^poux . . ♦ 
que, c'eft la . . . comme qui diroit la . . . un frcle 
vaifTeau fans mat-ni avirons, au beau milieu de la 
mer . . . tu changerois bien vite de langag*. 
Ah! ii je favois arranger tout cela comme lui, ta 
fermetl ne tiendroit pas contre mon eloquence,. * 

TOINON, 

■> 
Sache que je fuis tout aufli indbranlable que ma 
MaitrefTe. 

* 

CARLIN. 

* 

Effayons, Mais recule tant foit peu ; car il me 

faut de la place, h part. Donnons le coup de grace 

a fon indifference ... 11 ft profterne comiquement 

(levant Toinon . . . Tu vois a tes pi6s un pauvre 

miferable , que l'amour a pris a fon grand tr6bu- 

* chet 
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chet .... La cave m ? avoit fervi jusqtfici d'sifyle ,' 
contre les attaques des yeux fripons.' Mais , h& 
las , un moment a change Tame de Garlin. Je 
baaille au Cabaret , le vin me rdpugne , les cartes 
ine tombeijt dps mains. L'Image de Toinon me 
fait par tout, ni plus ni moins qu'un Lutin. 

(i7 pkure comiquemeni} 
Ah ! f\ tu youlois donner un corps a cette ima* 


• . 


Le Taquiji m'atteijdrit. Leve tpi Carlin , & 
va boire un coup. Je ne te donne ni refus ni es- 

S France. Notre mariage depend de celui de notre 
laitrefle. Situ n'es pas un nigaud, tu fentiras 
Ee que cela veut dire. 

elk fort* 

CARLIN. 

Viftoire ! Viftoire ! La fouris eft dans la fourfe 
piere. 


FIN DU SECOND ACTg. 
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SCENE PREMIERE. 

MADEMOISELLE SERPENTINE, 
LE MARQ^UIS. 

SERPENTINE, 

regardant autour d'cllc. 

Oil trouverai-je ce Gapitaine fans foldats, c6 
Marquis du Carnage? II faut bien le cher- 
cher ch£s M&inde ; il ri'en bougfe. J'ai befoin de 
ce fanfaron pour faire reuflir mon deflein. Je 
voudrois pouvoir lui parler feul . . . Mais le v6ici 
fort i propos. 

LE MARQUIS, 
en entrant &fe jetianifur leSopha. 

Serviteur. Je fuis las comme un chien. Le 
Roi n'a morbleu point d'officier qui le ferve com- 
me moL 

SERPENTINE. 


D'oii ven£s-vous done? 


LE 
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LE MA.RQU1S. 

Je viens de faire une patrouille de precaution 
tout autour des ouvrages exterieurs. On ne fait 
ce qui peut arriver. Les partis bleus ... 

SERPENTINE. 

Tandis que vous vdus etes ariitife a battre l'es- 
trade enpleine paix, il s'eft pafT<£ tout autre cho' 
fe dans cette maifon. 

< LE MARQUIS,/* Uvant. 

Et quoi ? Cela me regarde - 1 - il ? 

SERPENTINE. 

Je croi qu'oui. Vous y pren£s int&et , fi j'ai 
le com d'oeil bon. Mais je ne veux pas faire de 
tracafieries. » 

LE M A R Q U IS. 
J'en fuis perfuad£. Mais encore . . „' 

SERPENTINE. 

Je vous avoue que j'ai toujours eu pour vous 
line pieufe eftime ,'& je vous trouverois unhomme 
accompli , fi vous voulies vous corriger d'un de- 
f aut. " 

LE MARQUIS. 

Et duquel , s'il vous plait ? 

SERPENTINE. 

De jurer & 4e profiler de certains mots impies 
ou des fyllabes indecentes , qu'une fille regueillie 
comme moi , ne fouroit entendre fans fcandale. 
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L E M A'R Q U I S. 

Oh, ventredie fi ce n'eft que cela . . . Mais 
au fait. 

SERPENTINE. 

Encore une exclamation impie! Serai-je done 
toujours une colombe gemiffante dans les rochers 
de ce monde pervers. Deplorerai-je en vain les, 
egaremens de mes meilleurs amis ? Vos juremens 
dctrutront-ils 1'edifice dt voire ffilicitd , que je la- 
che d'elever par mes prieres ? 

LE MARQUIS. 

Qu'eft-ce que toutes ces Jeremiades ont de 
commun avec 1'aventure que vous voulies me con* 
ter? 

SERPENTINE. 

Helas , vous pounds foupconer que je fuis me^ 
difante ; mais e'eft: par charite toute pure , que je 
crois devoir vous avertir . . . 

LE MARQUIS. 

Le preambule eft intereffant ! 

SERPENTINE. 

Ne plaifeauCiel que je veuille epier les regards, 
les mines & les atlions des gens, pour decouvrir 
ce qui fe paffe dans leur coeur; mais il y a de 
certaines cho yens, & fi i'at 

bien obfervi , eft pas indiffe- 

rente. 

L IS. 

Mais , Dan gens au pie's da 

mux . . , Et ■ . . 

SER- 


384 LA M A T R O N B, 

SERPENTINE. 

Mon Dieu , je n'examine point fi votre cnoix 
eft bon. On n'eft point parfait. Chaque morteiie A 
fes defauts , & Melinde n'en eft pas exemte. Mais , 
ce n'eft pas a moi, a voir fi la vertu de cette jeime 
veuve eft Equivoque, ou non. II ne faut pas tou- 
jours en croire les mauvais difcours. 

; L E M A # Q U I S. 

Laiflbns cela. 

SERPENTINE. 

Soit. Couvrons du voile de la charite" les ^ga- 
remens duprochain; mais en quality d'amie , m* 
confcience m'oblige de vous avertir que vous aves 
en la perfone de Monfieur du Pinde , un rival dan- 
gereux. 

LE MARQUIS. 

Pour rival, ilpQiit 1'etre, mais pour dangereux^ 
perfone ne 1'eft pour le Marquis du Carnage. 
Corbleu , ft un pareil grimaud avoit l'audace 
d'attaquer un coeur, a la pofleflion duquel le mien 
afpire , je lui rendrois la vie bien amere , je vous 
le reduirois fur un fi petit pie\ . . 

SERPENTINE. 

Ah! Monfieur, nn homme en vaut toojoflrs un 

autre, & c< iclat que 

vous debusq j de pro- 

gres dans le : ains que 

mariage ne de fages 

precautions a votre 
but par des 
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L E: M A R Q U I S. 

Comment , Monfieur du Pinde , vous o&s allef 
fur-mes bribes, vous frotter a moi? Par la mort, 
vous me le payees. . . 

S E RP" E N f I N t. 

Ne perd6s point de teihs en menafces inutile** 
La chofe preffe , vous dis-je. 

Lt MARQU I S. 

Mais ne fertes vous pas d avis, que je tuafle du 
Pinde, Ce feroit le plus court* 

SERPENTINE, - 

Une pareille penffee vierit dk Te'ntateuri Votl* 
allds me faire 6vanouir. H£fecs ! eft - ce ainfi quo 
Vous rdcbmjieniertes hion z&e? Je deviendfois 
ll Caufe d'un tel crime ? & je feroia en proie 4 
des remords eternels ? 

L E . M A R Q U I i 
Tranquilififs-vduSi Cela n'eft pas encore fait. 

6ERPHNTINEj ttmt. 

Laiifes-moi ruminer un peu . , . Je crois avoir 
trouv6 un expedient admirable pour arreter cette 
affaire; & c'eft gagner beaucoup , que de gagner 
du terns. 

LE M A ft Q t) I S, 

Voyons; de" quois'agit-iT? 

fib SER- 
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SER P EN TINE. 

f I faudroit , ce me femble , tendre quelqiie pie* 

}je innocent a M61inde, lui en donner a garaer , 
ui faire accroire que Dorus n'eft point mort; mais 
qu'il a 6te pris par des Pirates , & reduit a Tefcla-" 
vage* 

L E MA.RQU I S. 

Bon flratag&ne* par ma foi- ' 

Si RP E N T I NE. 

• » - 

Mais cette petite intrigue veut &re traitee de-* 
licatement. II taudroit lui en faire donner la faiiffe 
nouvelle par quelque etrange* tout a fait inconnu. 

LE; MARQUIS. 

S'il ne tient qu'a cela , Paffaire eft dans le fac. Je 
yiens de rencontrer juftemenfc un homme qui a ete 
esclave a Alger- C'eft uff deflate , qui vou* fera 
la-deffus des contes a perte de vue. 

SlfcRPENflJfL 

-._.«■' • • 

"Bonf Cet incident fufpendra'aii moins le Mana- 
ge , 6? nous, donnera; le terns, de penfer v a d'autrcs 
moyens. Mais tout depend iqi de la promtitude * 
& peut-fitre une Keiire plus tafd le coup feroit 
mrnqiiL 

L.E MARQUIS. 

Soy6s tranquille.^ Le drole s'ainufeya boire avec 
mes lacpais. Je vais lui dig^rer la legon, dans un 
inftant ll fera ici. La bourde aura un air tout a 
fait naturel, car cet homme porte eiicore la li- 
vree .de l'csclavag^ 

r SER- 
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SERPENTINE. 
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Mais de. grace, Mojifietif , que-je ne foi$ point 
m£lee dans tout ceci. II y va de ma reputation & 
de mon repos. - Ce que j'en fais ? ^'eft que pour le 
bien , & je n'ai plus d'autres fecours a vous offrtf 
que des voeux fervens pour le fueees. 

enfurtant eUe dit. 

Paimerois a voir la mine qu'ils feront , lorsqu'ofl 
leur donnera la pilule a avaler. 

L E M A R Q UIS, riant. 

La fcrffie fera plaifantfc . . . Cette filie eft flotii^ 
tant enablement attachee a m«s int£r£ts. Ceft und 
bonne creature, Je n'ai jamais vudeDivote avoii' 
le cocur fi bon. 



SCENE 11. 

LE MARQUIS, M. DU PINDE, 

t> U PINIJE, hpari. 

Comment ? que fait ici ce Fier-a-bras ? II me fenfc 
ble qu'il y vient-bien fouveat. - 

LE MARQUIS) h fir*. 

Tachons de^lritiinidery 

b PIN BE.' ' 


Vous attendee fans doute id M&inctefc 

Bb a 


L£ 


/ 
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LE MARQUIS. 

II fe peut.' Ce n'eft pas vous au moins que" j'jr 
attendou. 

U P I N D E. 

Le compliment eft un peu brusque. 

L E MARQUIS. 

Tetebleu , c'efl que je ne fuis pas doox , moi. 

D U P I N D E. 

Ah \ rieffaroucbes point pat votre vwx b'autairtc 
Vn paifibk habitant des rives d'Hippocrdne. 

LE MAR QC I S. 

Les habitans des rives d'Hippocr&ie devroient 
6fen tenir a leurs mufes , & laiffer en repos . les 
veuves de notre garnifon. 

I> U P I N D £. 

Oue^voutes-vous dire par la? 

LE MARQUIS. 
Que je fuis inftruit de toutes yos mended 

D. U FIND E. 
De jnes n^enees? 

L E MARQUIS. 

Oui , oui. Je fai quels font vos defleins fur 
Melinde ; mais il efl bon de vous avertir que vous 
aves un rival terrible* 

DU 
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; DU PJND E. 
llfaut fe croire amant , pour fe crone rival 

LE MARQUIS. 

C'eft un Officier de marque , fort connu du Roi 
& des Mar6chaux , & qui pourroit fe vanter d'a- 
voir contribu6 plus qu'homme du Royaume & la 
gloire de la Nation , fify modeflie ne lui lioit la 
langue. 

D U P I N D E. 

Et quel ejl done k nom tun biros Ji mojeftc ? 

L E x M A R Q U IS. 

II fe nomme le Marquis du Carnage, 

DU PIIJDE, 

Je fuis le tr^s-huipble valet de Monfieur le 
Marquis du Carnage , & l'admirateur de fes bril- 
kns exploits ; mais fi j'avois formd le deflein d'al- 
mer Melinde , fa fuperbe valeur ne m'empeche»; 
roit point d'employer tou§ les moyens poflibles 
pour la captiver. 

L E MARQUIS. 

Vous risques de vous faire 6chigner de ma main , 
5 vous ne renonces a lit jeune veuve j je vous en 
avertis en ami, 

DU PINDE. 

S'il s'agit de d^fendre les interSts de mon a- 
mour , fac fr£s , Monfieur , que je ne le c«de 4 per- 

Bb 3 LE 
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LE MARQUIS. 

Qvlqi ? Vous voudriesr entrer en lice avec moi$ 

D U P I N D E. 

Je romprois une lance avec qiliconque voudroit 
me difputer un cocur. 

L E MAR QUIS. 

Sav£s-vous bjien^qu'avec un quartde converfion, 
que j'ai invent^ , je r^duirois en atomes tous les 
beaux efprits du mbnde ? 

. D V PINDE, 

Savds-vous biei) qu'avec une Epigrammq,.je fc* 
rois mpurir de d&espoir une armee enttere? 

LE MARQUIS. 

Vous ne connoifltes pas toute la force & toutesj 
ks rufes de guerre, que je vais mettre ep ocuvre 
pour vous enlever Melinde. 

DU PIN D E. 

Ah ! II vous feroit plus aife d'enlever la maflu§ 
^Hercule. 

L& MARQUI S. 

Parbleu* vous n'Stes pas un Hercule. Cttoit 
un guerrier que je refpette. Mais vous, de quel 
metier etes - vous ? 

PU PINDE, 

J5u raider des grands hommes * d'Ftomere * 
4'Horace, 4e Virgil? , , , L 
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L £ MARQUIS. 

Je parie bien que ees pr&endus grands hommes 
n'ont pas fix pte$ de haut ; car j ai une lifte de 
tons Fes hommes de haute taille de PEurope , & 
j'ai deflfeip. de lever un regiment: ... 

D U P I N D E, 

« 

Quelle ignorance J . , Vous ne connoifKs done 
pas non plus ,les grands Pftilofophes , Ariftote, 
Pefcartes* Neutpn? 

L E MARQUIS, 

$5on. Et que font - ils ceux - la ? 

D y P I N D E f 

Us changent 1q Ciel $r la Terre a leur gr_6. 

* 

h% MARQUIS. 

• * 

Cependant le Ciel & la TejTQ me paj-oiflbnt etrfi 
tout comme autrefois. 

DP P I N D E; 

Non, Mttra&ion $n raifon inverfe du quar*6 
*les distances ♦ . . 

LE MAR Q U IS. 

Ils ont raifon. Les rangs doivent tenir leur$ 
diftances dans la formation du Bataillon quarr£, 
Mais vous Monfieiir 6tes vous auffi un Philofophe 
qui invents cfe nouveaux bataillons quarres ? 

Eb 4 PU 
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jy U P I NDE* 

Non , Monfieur , ie ne travaille point pour la 
guerre ;je ne fai que chanter l$s tferqs qui s'y dis- 
finguent, # j'afligne aux Guerriers les places qu'ils 
doivent occuper dans le Teinple <Je Memoire. 
C'eft une prerogative dont les Eleves des Mufes 
font feuls en ppiTeffiofl. Oui , Meffieurs les Mili- 
taires v vous travailtes en pure perte ;^ vos plus 
Taeaux exploits s'oublient 5 h vous av£s contre vous 
Je bel - esprit. Tot ou tard vous tombds entre nas 
mains. On n'eft porte a llmmortalk^ que par lei 
pouriffons ^'Apolloij. 

h £ MAJ1QUIS. 

Je renonce plutdt a l'immortalit6. Mais , je 
perdsici mon terns en propos inutiles. Adieu, 
jMonfieur , pr£par6$ - yoys a eijtendre bientfr; de 
jneis nouvelles ? 

# fort. 
P U PINDE, criant apris hi. 

Je fuis homme a vous darner le pion de toutes 
les manures . f „ Voila ^n verite un rival que je 
ne crains gudres. Un tout autre foin m'occupe, 
:3^[elind^ m'a prdonn6 de rjie trouver ici pour en- 
tendre de fa bouche 1'ajret d^ w vie pu de n*a 
Wort f . , O Ciel ! la voici. 
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SCENE III. 

MEUNDE, M, DU PINDE, TOINON. 

fyffliride parott fans voile $$ dans un 
deuil moins profond. Elle falue 
pn entrant fort gracieufement M. 
du Pinde. 

D U P I N D E. 

Vous avis done cbangi vos lugubres atours! 
Le voile efb arracbi par les mains des amours. 
Puisne en former Madame un favorable augur e? 


v 


M E L I N D E. 

oils remarques tout Monfieur du Pinde , ricn 
n'echape a vos yeux. 

TOINON. 


Ah J Monfieur , le profond deuil des veuve* ne 
dure que quelques jours. C'eft la mode. 

PU PINDE, 

II faut bien qu'a la fin, le terns &la raifon triom- 
phent de tous les deuils du monde ; & vous ,incpm- 
parable Veuve , qui nourifles votfe el^rit du fuc 
precieux des mgillsurs auteurs , vous fakes fans 
doute fervir vos le&ures a calmer votre doul^r. 

MELINDE, 

Puii j'fli lu tantdt vos ouvrages. « T , 

Bb 5 DU 
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Dl/ PINDE. 

Mes ouvrages , Madame ! Vou$ av& done pen* 
fe^rauteur. 

Dtifort je riaurois point i craindre les revers. 
Si tnon ante avoit pu fe peindre dans mes vers. 
Vous y auries reconnu ma candeur , vous auries 
cte touchee de la finc^rite de mes fentimens. 

MELINDE. 

Un Auteur tel que vous , a de grands ^vantages 
fur le cocur d'une femme qui penle." 

DU IINDE, 

Et une femme qui penfe comme vous , a un Em- 
pire tout puiflant fur le cocur d'tfci Auteur tel que 
inoi. Om , Madame , ma f&icite fuprSme , ou 
mon extreme malheur dependent d'un mot de vo- 
ire bpuche. De grace ne me laifTes pas plus ipng- 
tems dans le fuplice de l ? incertitude f _ ■ ' . 

M ELI NDE, 
. Pu Pinde ! ne fbj6s done pas fi preifant, 

D U PINDE. 

'4b! Madame, les Grecs dans les xhamps tfllioni 
tJe foupirirent pint pour fa reddition, 
Jvec autant d'ardeur que Vamoureux du Pinde 
£« a four conquerir Iq charmante MBnd^ 

MELINDE, 

» 

Depuis que je vous ai quitte , Monfieur , je me 
fuis livree aux reflexions ie$ plus ferieufes fur tout 
ce que vous m'aves 4it tantfr, 

*PU 
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P U p I N P K 

9vds Ae me flatter que le rtfiiltat m'en ait 6ti fa* 
^orabJe? 

MELINPE, 

Tout bien pef6 , je trouve que la mort de Do- 
rus me rend ma liberty , & que la plus longue affli- 
ction ne fauroij: 4ui rendre la vie ; que jamais fem- 
me ne s'eft repentie d 'avoir 6pou£6 un homme 
d'efprit; & qu'etant maftreffe de moi-meme & de 
mon choix , il feroit cruel , pour fatisfaire a une 
bien/eance imaginaire , de laiffier longtems dans 
Jes horreurs de T'inquietude , uu galant homme qui 
jious tempigne tant d'eftime. 

D U ( P I ND E. 

Dieux ! pferois - je donp me flatter , , . Mais , 
■npn . . . TeQ>6rance & la crainte combattent dans 
inon ame ... La joie me lie la langue . . . elle 
fufpend l'aftivu6 de mes fens . . . & me rend 
immobile 


• • 


MELINDE, 

Oui , mon cocur , qui parle pour vous , me d& 
£ide; je c6de aiix; confeils qu'il me dohne. 

DU PINDE, to* tranfport. 

Ah ! je fens gue l'Amour fecoue fur moi ftn 
flambeau, il ranime mes efprits, je rcfpire, & np 
{efjpire que pour vous, 

MEUNDE, 

Eft - il bienvrai, du Pinde? Le cceur parle-t-il 
un ian^age fi eloquent, _ 
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D U : . P I N D & 

6ui Madame , ma bouche n'exprime encore 
due foiblement , ce que mon cocur lent avec tant 
de vivacite. Je vous adore , vous regnes fur moi 
en Souveraipe , je ne ceflerai jamais d'etre fidele 
$ founu? a votre Empire. 

MELINDE, 
Du Pinde lev£s-vous f 

DU PI N D E. 

Ah! Melinde, hdtons-nous de conclure le plus 
bel hymen , que PEnfant de Cythere ait jamais 
forml. 

MELINDE. 

Oui t mon ktee eft de vous emmener a ma cam* 

J>agne, & de vous y donner ma main. Par la nous 
auverons la gene du ceremonial , & nous n'effuie- 
rons pas en face les mauvaifes plaifanteriQS 9 qu'on 
pourroit faire a Toccafion de.notre hymen. En- 
iuite nous reparoitrons 4 la ville , & vous verrds 
40e perfone ne parlera plus de nous; car te§ ca- 
quets n'ont qu'un terns. 

D U PINDE. . 

: Trop adorable Melinde ! la Sagefle parle par 
votre bouche , & vous jne rendes lc plus heureux 
des mortels, compe je fuisle plus p^ffionh6 des 
amans. Que mon fort eft digne tf'envie j N n , 

La Fortune des Rots eft h mes yeu& moins belle . • . 
Jurons-nous done 9 Madame , une flamme eternelje. 

JVfELIN^ 
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MELINDE. 

Je croi pouvoir , fans roiigir, vous faire mainte- 
nant I'aveu de ma tendrefle, je vous promets que 
Thymen confitmera , cfc que Pamour a 6bauch6 dans 
mon occur. 

DU PINDfc , lux dormant la main. 

Et moi Madame, je vous adorerai au del* du 
tombeau ; je JaiiTerai £ Ja race future Pexemple 
inoui d'un Epoux paflionnd jusqu'aprds Je trepas. 

$* en jure par les Dieux habit am de TOlymp*. 

11 lui baife tendrement la main , & elle yriponi 
par desi coup? d'ceil pafliomis. 

MELINDE. 

tour gage de ma foi , accepts , cher du Pin- 
de , cette tabatiere avec mon portrait. Elle apar- 
tenoit a feu Dorus. Heureufement ild'a laiflee 
dans fans bureau. Je vou? enverrai auffi taatdc 
tous les livres defendus de fa biblioth£que, 

TOINQN, A part. 

Le pr6fent eft galant & fort a fa place. Cela 
reveillera de certames ictees. 

DU PIN£)E, fouiUant dans fes pocbes. 

Que puis-je , Madame , vous oflFrir en revanche? 

* ~ 

Je ne tioudrols nifceptre ni courone, 
Que pour Fdffrir jk vox divins appas: 
Mais par malhcur, bilas\ je nen at , pas'* 
Je riai qu'un cceur tpris-, je vous k M***^ 
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SCENE IV. 

J1ELINDE, M.DUPWDE, TOINON, 

GARLIN, UN ESCLAVE. 

C A R L 1 N. 

Madame, yoici un Efclave qui vient d'arriver i 
•Tarascon, & qui eft fort prelK de vou» 
parler. 

DU PINDE, MELINDE & TOINON, 

enfembk* 
JJn Efdave ! 

MELINDE. 

O Ciel, ;que me veut-il? Je me fens le cocmj 

L'E S C L A V E , 

fecouant fes cbaines & tendant la main. 

Ayds pitte d'un pauvre Efclave , qui a une grail- 
de nouvfetle & vous. aprendre. 

MELINDE- 

£t quelle nouvelle ? 

L'E S C L A V E. 

Vous quitters bientdt ce deuil , vous gltes rau- 
ier de jbi'e i quand vous fiur6s- ce que j'ai a vous 

dire. •.-"•■• 

MELIN* 
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MELINDE, impatient ant. 

Pourquoi ? Comment ? Qu'y a-€-il done? Ditesp; 

L'E S C L A VE* 

Je fet ois ddja venu une tieure plut6t ; mais en 
entrant dans la vUle , j'ai jrencotftre un certain Fran- 
cisque , un charmant garjon , qui 6toit mon ami 
intime , avant que je fufle ehroK dans la marine ; 
par confequent avant mon efcJav^ge. 

MELINDE, 

Oh. iv^s-yous done 6t6 fait efclave? 

LISCLAVE, 

H&as! a Alger. Or ce'Francisqtie a iti (i at- 
tendri de me voir en fi pietre Equipage, lui,,qui 
m'avoit connu autrefois fi brillant , qtfil s'eft mis 
a pleurer comme un veau , & moi j'ai auffi pleurS 
a mon toyx- Taftt y a qu'il m'fr inene.par charitd 
au cabaret * . . 

MEL.IXttl 

Mais finiffib done ; je meurs d'impatiende. 

r 

l;e s c l. a v e. 

* 

Vous all^s voir. II m'a done r£gal£ d'une cho- 

1)ine de vin ppur'jn^refaise jeittfur, & pour ce- 
ebrer mon heureufe d&ivrance. Quand on vient 
de loin, on .a be*ucdup a faconter.; le terns s'eft 
paflfc d Dieu fait comment, fy e'eft la raifon pour : 

quol 
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quoi je viens fi tard vous dire , Madame * que j'ai 
laifle & Alger en tres - bonne fant£ , mais en tres- 
jnauvais arroi , Monfieur votre Epoiix. 

MELINDE, jettant un cri. 

Mon Epoux? 

TOINO^ 
. Cell le Diable. 

I> U P I N D & 

Soutiens - moi i cber Carlm^ cette nouveilecjl un vtai 

coup de foudre. * 

ll tombe dans tes bras de Cartin Sun 
c$ti du tbiatre. 

MELINDE, 

Toinbn , je fuccombe * . . Le faififfement nie 
prive de 1'ufage . . i de mes fens. 

Toinon de V autre cdti du tbiatre s'apncbt 
dt Milinde , qui s'apuyefur elU. 

TOINON. 

Eh ! Madame , cela ne fe peut pas. Monfieui' 
votre Mari eft noy6 , tr£s-noy6 , je vous en donne 
ma parole. Ce ar6le-ci n'eft qu'un impofteur, 
qu'un yvrogne. 

L'E S G L A V E. 

Yvrogne vous-m&ne. Si vous ne vouMs pas 
m'en croire, alleVy voir. 

MELIN' 
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M E L I N D £, 

Petit •- 6n fe figurer une fituation aufE bizarre % 
aufE terrible, que la mienne? 

TOINON. 

Vous fav£s bien , mon Ami , que je ne fuis pas 
fille & risquer ma vie & mon honneur parmi les 
Turcs . > > pefte . . . mais cette affaire m£rite 
pourtant d'etre examinee de plus prds. 

L'E SCLAVE. 

Vous m'en croir6s ou non , vbus dis-je, mais 
il eft certain , qtfun nomm6 Dotus & €t6 mend pri- 
fonier a Alger, peu de jours avant mon depart, 
qu'on le difoit Francois , Capitaine de vaiffeau , & 
qu'on ajoutoit qu'il s'&oit vaillamment d^fendu 
avant que de fe rendre* 

TOINON, ? 

Mais comment av6s-vous apris tout cek? C6 
Xerapar oui-dire* 

L'ESCLAVE, 

Non, Maddmoifelle , je Fat vti.de mes dcitf 

yeux. Le Conful de France ayant reyu des chari? 

tes pour racheter quelques efclaveade fe. nation* 

nous f dimes tous conduits fur le port , & commc 

j'aila phyfionomie heureufe , je-fus compris dans 

le nombre de ceux qui obtinrent leur liberty •■ -Ce 

fut alors que Dorus paffant pres de moi pour etr$ 

ramend chds (on Maitre, me cohjura de vous allef 

trouver, Madame , pour vous expofer fa defaftreufe 

fituation , & vous prier de convertir au plut6c 

vos meilleurs eflfets en argent compcant pour pay 

er fa rancou. 

Cc M$. 
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M E L I N D E 3 #une voix mourante. 
Cher du Pinde , je vous perds & je fuis perdue ! 

DU : PINDE. 

Non , jottifx & D*/2m n'a pa dans fon capric$ 
rfccabler un tnortel avec plus d'injuftice. 

TOINON, 

En verite • j'ai •> eu tort ; ce garjon - la parte de 
fort bon fens; il y d bien dp la vraifemblance a 
tout ce .qu'il dit. 

DU PINDE. 

:. , Comment, Dorus if eft point mort ? Le coup 
fift.traitre. 

MELINDE. 

Moil cocur doit - il fe Kvrer a la jbie ou a la doa- 
leur,? Je perds ou un mari pu un amant. 

TOINON. 

Quoi qu'il puifle en arriver, 1 vous garderds tod- 
jouts un mari , /.<& ce n'eft pas une bagatelle. Maia 
au:-refte Dorus a tort. Puifqu'il &oit une fois 
mort, il ne devoit pas reffufciter. 

LISCL AVE, Apart, 

; II faut que ce mari-li ait iti un Demon incai* 
he;; puifqu'on eft fi f$ch6 de le favdir vivant. 

ME LINDK 

. Fut - il jamais d'etat plus horrible que le mien ? 
!Peu s'en-faut que je ne fois obligee de pleurer<lans 
un meme jour la more & la vie d'un Epoux. 


C O M E D I E. aoj 

DU P I N D E. 

H&as! je croyois que ce Phoenix en rtiouranc 
me donneroit la vie , mais puifqu'il revit , il md 
donne la mort. Cependant tout n'eft pas perdu 
encore. II me refte de Vefpoir , fi vous m'aimds , 
Madame 4 

MELlNDL 

Qu'of&s-vous me dire? Puis-je penfelr & vous 5 
fi Dorus eft vivant? 

D U PINDEj i Milinde. 

Eh! Madame, qu'en aiiroit-il &6, fi cet ftclft- 
: ve maudit fftt arrivd im jour plus tard ? 

MELINDE> foupirant 

H£lasi 

TOINON. 

Si cela cut 6t& , on auroit pu garder le meiileur 
des deux. U eft bon d'avoii 4 la piece de compa 4 
ration* 

DU P I N D E, 

Auroit - il &e probable que vous eufltes envoyi 
chercher un premier mari a Alger , pour en r6pu- 
dier un fecond que vous - avids a la main, 

MELINDE, 

Si nous avions 6t6 mari^s , j'aurois du ffibins 6t6 
dans la bonne foi , on auroit parte a un habile 
Cafuifte , on auroit chercW des exp^diens . . . 

- Cca TOfc 
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T O I N O N. 

Voy&s ce qu'on cagne & lambiner. Je fai une 
vieHle chanfon qui Hit 

Entre la louche & k verre 
Le vin tombe fouvent h terre. 

Celt 14 prdcif&nent votre cas. 

DJU PINDE; 

Mais Madame , nos promefles folemnelles , fai- 
tes a la face du Ciel , ne' valent - elles pas bien de 
frivoles Ceremonies? N'y auroit-il pas movende 
traiter cette affaire fur le meihe pie que u tious 
^tions martes ? 

MELINDR 

Et que deviendroit Doras ? 

DU PINDE. 

Mais . . . On lui enverra quelques petits fc- 
cours enBarbarie, & en adouciflant fon fort, on 
iui aprerfdra de loin , que le croyant peri , vous 
x av£s pris un autre engagement ; on lui promettra 
de payer fa ran jon , & condition qu'il rertonceta a 
fes premiers droits fur vous, & qu'il ira s'etablir 
dans un pais lointain. 

C A R L IN, 

Je ne fuis pas Cafuifte, mais je croi qu'il y a 
moyen de rompre un mariage tel que le votre. 
J'attefterai que Dorus vous a abandonee malicieu- 
iemeni , qu'il fe trouvoit entre vous incompatibi- 

•Jite d'humeur, qu'il avoit l'haleine forte • . . 

ME- 
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MEMNDE, 4 TE/clave. 

Mon ami, dites-moi, Doras a-t-il un bon 
Mai ere ? 

L'ESCLAVE. 

Cell du moins le meilleur de tous les AJgfriens, 

MELINDE. 

Tant mieux. On ne le fera pas fouffrir, Sa • 
condition en fera moins dure. 

DU PINDE, 

♦ * 

La vie eft par-tout fujette a t^nt de chagrins & 
a tant de traverfes , qu'on eft Sgalemeiit infortuni 
-en Europe comme en Afrique. 

* 

MELINDE. 

4 

Oui , & Ton fe fait & tout, Avec un peu da 
morale on peut - etre a Alger jmfft heureux qu'i 
Tarafcon. Ce monde-ci ne nous offre nulle part 
une f&icitd parfaite, 

D U PINDE. 

Si nous laiffioi^s done Dorus enBarbarie?Qu'en 
dites - vous ? Les plus grands hommes , des Rois 
memes ont 6te fujets a ^es petits contre- terns, & 
les ont fait fervir & leur gloire. 

MELINDE, i TEfchm. 

Combien croy^s-voys qu'on demandera pour 
fa ranjon? 


4otf T.A MATR0NE, 

L'E S C L A V E. 
pour le moins dix mille &us. 

MELINDE, DU PINDE & TOINON, 

en/embk. 

« 

Dix mille Ecus ! 

MELINDE. • 

Eh mon Dieu! nous ne garderions done rien 
pour vivre ? Perdre un vaiffeau tout 6quip6 & pay- 
er encore dix mille 6cu$ de ranjon ! Nous fenons 
r^duits a la mendicity. 

D U PINDE. 

Mais, indigent pour indigent, je croi que Do^ 
ins lui - meme aimera mieux Petre a Alger quid ^ 
cfi fes amis Font yu dans Populence* 

MELIfJDE. 

En confervant le bien qui me refte , je pourrai 
toujours lui envoyer de petits fecours agr^ablesj 
au lieu que fi j[e donne tout pour fa ranjon , nou$ 
nous trouverons apr& fans aucune reffource, 

D V PINDE, 

% Cefl parler comme un oracle . . . 27 tire Mc- 
linde k part. Mais il s'agit d'un Article, II faudra 
fermer la bouche & cet efclave. Vous m'enten- 
des. & la nduvelle Relate , e'en eft fait de jiotre 
jnariage, 

MELINDE, ifEfchve. 

• Aini , j'ai de? raifons pour cacher que mon E- 

pou* 
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poux eft vjvant ? jusmrt ce que mes faculty me 
permettent de le racheter. Si vous voutes vpus 
engager a garder le fecret fur cette affaire, <& & 
quitter Je pais, voici vingt Louis que je vous offre. 

L'ESCLAVE, 

Ah! Madame donnes. Je fuis difcret, & je vous 
jure que dans une heure je fer^i hors des portes 
4e Tarafcon. 

"MELINPE, M dormant la baurfe. 

Void la fbmme. Mais fi vous nous m^nqu6s 
de parole r • • 

DU PINDE, 

Oh ! fi vous nous trahiiKs , j'ai aif^s de credit pour 
vous faire mourir dans les fers . . . h JAikndc. 
.Gen&eufe Melinde, que ne vous dois-je point ?• 

MELINDE. 

Vous ne me dev£g rien encore. Avant que de 
m'engager plus loin , je croi devoir qonfulter mon 
JDirecteur fur une affaire ii d&iqate. II me'faucmet* 
tre ma confcience entidrement en repos, Cher 
Ami, ven6s m'accompagner, 

Elk donne la main h Du Pinde , &fort avec lui 

TOINON, lesfuwant. 

II y a pourtant dans tout cela quelque chofe qui 
<fter$volte. Adieu Cariin. 


Cc 4 SCENE 


4o* I A M A T R O N E, 

S C E N E V. 

CARLIN , L/ESCLAVE, 

C A R L I N. 

Adieu . . . Or $a Monfieor 1'Efclave , je n'ai 
pas encore dit un mot , moi. Mais , vous 
fav6s que je vous connois depuis long- terns. Voijs 
ixxi% un Maltre fourbe avant votre • efclavage ; 
j'esp£re que vos malheurs vous aurqnt fait changer. 

VESCLAV E. 

Ah! mon Enfant, queveux-tu? Je vais tou- 
jours . • , Lui t montrant la bourfi. Voila par exem- 
ple une bonne subline. Mais ces chiens de Turcs 
m'ont bien fait manger de la vache enrag£e. 

CARLIN. 

Morbleu , nos Almanacs en racontent des cho* 
ies incroyables. On dit qu'ils mangent Iqs hom- 
ines, 

L!E S C L A V E, 

Oh ! pas taut a fait. Cela eft trop fort. 

CARLIN. 

' Mais ne vous ont-ils pas coup£ la langue ? Voy* 
ons. 

L'ESCLAVE, 

Pawe innocept { JPentens-tu pas que je parle ? 

CAR- 
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CARLIN, 

Or, puisque vous fav£s parler, apren^s-noua 
Un peu ce que difoit mon pauvre ^laitre. Quel 
air avoit-il? 

L'ESCLAVE, hifitant., 
Oh! f . . II 6toit gros & gras. 

CARLIN. 

Comment Piable ! II faut done que |a mifSre 
fafle engraifler, car en partant, il 6toit maigre & 

L'ESCLAVE. 

Quand je dis, gros & gras, ce n'eflpasA dire 
qu'il foit ll comme un Ortolan, mais j'entens qu'il 
n'eft ni gras ni maigre. 

CARLIN. 

Mon drole, je commence a douter de la v6rit& 
de tous vos contes . . . Que je vous queflione 
un peu . . . Voyons. Quel age peut avoir Do- 
rus? 

L'ESCUVE. 
Mais la, entre deux de vingt & quarante. 

CARLIN. 

Fort bien. * II en a cinquante au mpins , . . 
Eft-il grjtnd ou petit? 

L'E S C L A V E. 

II eft d'une belle taille. A peu prfis comme 
vous , Monfleur Carlin. 

Cc 5 CAR- 


4io J*A MATR-ONE, 

CARUN. 

Cet i peu pris eft admirable. II a un pi£ da 
jrfus que moi. Quelle efp^ce de vifage a - 1 - il ? 

L'E SCLAVE. 

H me femble le n£s retrouflK , les yeux petitfj 
le teint couperofe. 

CARLIN. 

II n'y a pas un mot de vrai. De quel ppil? 

L'ESCLAV E, 

D'un blond un peu ardent;. 

CARLIN, prenant un bdton. 

Ah 5a ! mon Ami , convenes que vous £tes un 
infigne Menteur y ou bien j ? apellerai tous les do? 
meftiques de la Maifon , & je vous ferai conduire 
au cachot. 

L'ESCLAVE, 

. .« 

Mais , mon cher Monfieur , ce n'eft pas v ainli 
qu'on en agit avec un pauvre Efclave s qui dq« 
vroit infpirer la compaffion. 

CARLIN, 

Point de mif&ricorde pour un Impofteur, A< 
Vou6s , ou je . . . 

L'E SCLAVE. 

Monfieur Carlin , laifles moi partir en paix. Je 
vous remettrai la moitie des %o Louis que Madame 
m'a donnas, CAR- 
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C4RLIN. 

Comment Coquin , tu crois done corrompre un 
Domeftique auffi fiddle que moi. Vite en prifon. 
A moi la Fleur, Frangois, FEpine, Matthieu, 
S c . Jean, la Brie* . . . 

Ir'E SCIAVE, en tnmblant. 

JVKftricorde , Monfieur Cariin , njiffricorde, 
Accordes-mQi la permiflion de fbrtir, <& je vous 
donnerai tons les 20 Louis. 

CARLIN, fefaififfant de la bourfe. 

^^ » 

Donne -done. Que ne doit -on pas faire par mb 

ftricorde ? 

LESCL4VE. 

Ce que vous faites - la n'eft pas Chretien, Au 
tout du compte je n'ai menu que pap procuration, 

CARLIN. 

Par procuration ! Et dq qui ? 

L'E S C L A V E, 

De Monfieur le Marquis du Carnage , puifque 
vous voul6$ tout favoir. Ceft lui cjui a invent^ ce 
beau conts , <& qui m'a promis dix Ecus pour le 
d6biter t 

CARLIN. 

Jl eft done certain que tu n'as pas vu mon Matr 
tre a Alger ? 

L'ES- 
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L'ESGLAVE. 

Ni lui ni fon ombre. 

CARLIIf. 

* 

Dorus eft done bien mort ? 

L'E S C L A V EL 

Mort & noji. C'eft le Marquis, vous disrie; 
qui eft l'auteuy de toufe ma relation. 

CARLIN, le cbqffbnt h coups de b&ton. 

Montre-nous done les talons, Maraud. Voi- 
Ml comme il faut payer & renvoyer les Impos- 

teurs. 

Tandis que VEfclave fe fame , £? que Carlin U 
pourjuiten k rqffant, U Marquis paroit, 
qui attrape quelques coups en pajfant. 

SCENE VI. 

CARLIN , LE ^AjR.q.UIS. 

LE MARQUIS. 

* * * 

£rr£te - dpnc , Carlin , que diable fa}s - tu ? 

CARLIN. 

Ah! Monfieur, je vous demande pardon. C*6* 
toit un de riies cr^anciers infolens, que je faHbis 
d^guerpir , & par malh^ur vous vous fites rencon- 
tre dans mou chemih, 

LE 
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L E MARQUIS. 

Si tu Stois mon 6gal , je ferois oblige de te m&s- 
facrer; mais ne l'etant pas, je puis te faire graces 

C ARL1N, faifant la rfoirencc. 
Morifieur vous Stes trop d6bonaire. 

L E MARQtJIS, i pari. 

Voyons fi la bombe eft crevde. h Cartin. Oti 
dit gue notre ami Dorus eft plein de vie , detenu 
capaf a Alger. 

CARLlN, h part. 

Pour pouvoir garder mes 20. Louis , i\ ne faut 
fonner mot . . . au Marquis . . . Oui, Monfieur, 
& vous nous en voy6s le cocur rempli de joie. Un 
efclave eft venu raconter la chofe de point en 
point a notre Maltrefle. La bonne Dame en eft 
toute hors d'elle * mSme. Je croi qu'elle ira en 
perfong a Alger pour racheter fdn cher Epoux. 

L E MA RQUIS, 
s'en allant & riant £ gorge iiphyie. 

Ha, ha, ha! le tour eft plaifant . . . Mais il 
faut que je revienne tantdt pour l'empecher de 
partir. Cela gateroit tout ce que nous avons fait 
de bien. 

II fort. 


CARLIN 


4H LA MATRONE , COMEDIE* 
C A R L I N riant aufTi. 


. Ha, ha, ha! Va, va. Tu n'es qu'un Nig&iid* 
& tea intrigues font coufues de fil blanc* Mai* 
irons-nous avertir Madame de tout ceci ? . . Non , 
parbleu, non. II faudra tenir bouche clofe. Tant 

5|u'elle perfiftera dans la r^folution d'epoufer Mon- 
leur du Pinde, je ne dirai rien; mais fi elle chan- 
ge d'avis j ou qu'elle veuille envoyer de l'argent a 
Alger, potir lors il fera terns afles de la desabu* 
fer : & je faurai bien a mon tour inventer quelque 
bon conte , qui m'6xemtera de reftituer mes chers 
20. Louis* 


FIN DU TROISIEME ACTE. 



\ \ 


ACTE 


4i5 



^®XX ® XX*®*XX ® XX ©•* 



A C T E IV. 



SCENE PREMIERE. 

DORUS /**/. 

praces au Ciel , me voili dans mon domi* 
cile , & je revois contre mon attente ces 
murs , dans lesquels j'ai p^flS des jjourf (i 
ferains & fi heureux. Infenft que j'etois * 
pourquoi quittai-je tous ces avantages, toutes ces 
douceurs de la vie ? H6las I les biens de la fortune 
procurent le repps a ceux qui ont l'efprit tranqui- 
le ; mais ils T6tent a ceux qui font inquiets & re* 
muans. Melinde , Epoufe adtoree , Epoufe ten-* 
dre & fiddle, je vais oublier dans vos bras tous 
les maux qu'un mauvais deftii* m'a fait effuyer. 





SCENE 


4 itf J- A MA TR ONE, 

SCENE II. 

DORUS, C A R L t & 

C ARLIN, au fond du tbiatre. 

Quel homme eft ici feul dans Papartement ie 
Madame ? Aparemment un fecond fimiilaire 
de Monfieur le Marquis du Carnage. II ignore 
la reception ' que j'ai faite & fon colleguo. Mais 
je lui aprendrai a nous faire des contes bleus ; a 
vouloir nous prendre pour dupes. Ses epaules 
s'en reflentiront • . . a Dot us. Vous ven6s apa- 
remment d'Alger, mon Ami? 

DORUS. 
OuL 

CARL IN. 

Fort bien , je m'en doutois. 

DORUS, h pari* 

Ceft le pauvre Carliri. II ne me fecorinott 

Soint. C'eft le fort des infortun^s d'etre m^connus. 
lais je lui pardonne fon erreur, & je fuis charm6 
de le voir. 

CARL IN.' 

Monfieur PAlgerien , Vous ven& trop tard 
Vous av^s eu pour votre malheur un deyancier 
qui a voulu nous jouer le meme tour. Mais nous 
avons apris a connoitre & i r&ompenfer les in- 

pons de votre efb&e. n T Trl 

r . pORUS. 
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i>OR US. 

- Carlin ! quel langage eft ceci ? 

C A R LIN. 

Ddcampes & ne raifon£s pdint. 

DORUS, tun tonftmti 

. feariin! 

CARLIN, 
Ji mettant en pojiure de le battri. 

Vous av& beau m'apeller par mon nom, i& 
campus, vous dis-je, 6u je vous affomme. 

DORUS, 
umoins, darlin, regarde-moi en face; 

C A R LIN, 

le regardant fixement 6? s'effrayant. 

O Ciel ! £ri voici bien d'urie autre. Ce fbrcier* 
14 a Jjris la phyfionomie de mon defiint Maitre 
pour nous mieux tromper. 

DORUS, tai tendant Id main. 

Baife-moi la main; inon pauvre'garjon i je 
veux bien penhettre ce transport a ta joie; 

CARLIN. 

IVioi vous baifer 1'ergot ? Je m*en garderai biert> 
Voiis pourri^s etrele Diable foils la figure de Do- 
rus , & puis vous difparoitrids . . . Voyons , n'a- 
V6s - vous point f>ar hazard qiielqiie attribut de 
Satan? il V examine. 

Dd DORU& 
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DORUSL 

T>ihis - toi dortc de tes craintes pu&iles. Vien* 
me toucher : c'eft toa Maitre que tu vois. 

C A R L I N , iaprocbe de hi en tremblant. 

Vous av£s bien fon air & fa voix. Mais vous 
fites noy6 , Monfieur , & vous feri£s mieux de 
refter au fond de la mer , que de venir nous ef- 
frayer ici- 

DORUS. 

* 

Tu te trompes , mon cher Carlin , mais tu es 
excufable. Je ne fuis point tioyi , mais j'ai &6 
captif a Alger. J'ai trouv£ nioyen de rompre *nes 
fers , & apr£s mille dangers , me void par une e£ 
p^ce de Miracle rendu & mon Epoufe. 

CARLIN, fecouant la tSte. 

Mais , Monfieur tous les honnetes gens aflurefif 
que vous Stes mort. Pouves - vous-aller la contre? 
On dit . . . 

DORUS. 
On dit eft un fot, & vous aufli Monfieur Carlin. 

CARLIN. 

Diable! Celui-ci a le verbe haut, & le ftyler 
faergique. 

DORUS. 

Cell trop m'impatienter. 

CAR- 


C AR L IN , i'jaer. 

11 pourroit y avoir du vrai dans uvit <te<a , ; 
& Ztowx Eh , bien ! Monfieur , ft vojas etes dono 
v^ritablement Dorjjs , (J^S 11 ^ m'excufer. Mais 
qui Diantre audi , vous auroit reconnu fous cette 
Jivree de faquin? 

H61as ! comment puis- je pafoitre autremeht? 
D6po.uill£ de tout , je fuis arrivd & Marfeille dani 
un %x$x. fi mif&rable, que j'ai eu honte de m'y mon-« 
trer aux yeux de mes ancient amis } & mori impa^ 
tience m'a fait marcher a pie jusqu'& Tarafcon. 

4 

CARLIN 5 mbrqffant fa genoux. 

Ah ! Mon cher Maltre * que votre fort me fait 
|>iti6 ! Vos malheiirs vous rendent encore plus chef 
d mes yeux. 

PORUS. 

Live-toi, Carlin; & ce trait je rectotinois ton 
attachement. Un bon Bomeftique fent toujour* 
un certain retour de refpeft pour un ancien Mai- 
tre . * 4 Mais pour parlei* de ce qui m*int6reffe 
davahtage , que fait ma ch£re Melinde ? Eaurquoi 
ne l'su-je pas encore rencontr^e? 

CARLIN, A part. 

All! voici 1'article fcabreui , . • £ Optus • . ; 
Monfeur , elk fe porte ext6rieurement bien . ■ « 
la, comme les J5ames fe portent Je fa cfpifor- 
tie. Depuis votre depart , elle a etd cruelleihenc 
tQuwuent^e de vapeurs , & elle croit qu'il n'y a 

Dd % que 
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que l'exercice qui puiffe la tirer d'affaire. Monfieuf 
du Pinde a la bonte de l'acompagner quelquefois 
-dans fes promenades. Qu'elle va etre ^tonee 
de votre retour ! 

D O R U S. 

Desvapeurs! . . . Carlin,Je* vaisla cherchefr 
par tout. La joie de me revoir la gu6rira tout de 
fuite. ^ 

CARLIK 

. Je croi que vous feri£s mieux de ne pas la (ur- 

f>rendre tout d'un coup. Cela feroit capable de 
ui.donner la mort. Combien d'exemples n'avons- 
nous pas , que l'aparition imprevue d'un mari a 
mis une femme tout fens defiu? deflbus. 

■ 'DORUS, 

Non , Carlin , une furprife (1 agr£abie n*aural 
que de la douceur pour elle. Apres tous mes mal- 
heurs ; ce me fera une confolation bien grande , 
de partager avec ma ch£re Melinde le plaifir de 
nous rejoindre , & fa premiere furprife fe perdra 
bientdt dans un torrent de careffes & d'embraffe- 
mens. Tu ne connois pas le cocur de cette fem- 
me } Hi la force de l'amour conjugal* 

i CARLIN. 

Oh! je fai bien qu'elle a des dilpofitions admi- 
Kibles'a l'amour conjugal. x C'eft-la fon fort. Elle 
n'en veut point d'autre, & hors un mari, tout lui 
d6plait. Voila aufli pourquoi . „ . 

DORUS. 
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* - » 


Volons done dans les bras de cette tendre E# 
poufe. Garde -toi , Carlin de lui rien dire. 

il fort. 

CARLIN, feuh 

Non, je, ne puis revenir de ma frayeur. Lo 
fcorps me tremble encore. Que fon retour va cau- 
ier de* defordre dans cette Maifbn ! Quoi qu'il 
jn'ait dit, tachons de rencontrer quelquepart Tov 
pon, pour J'avertir de cq qui fe paffe. 

ilfort. ' 

SCENE .III. 

MELINDE, LE MARQUIS , TOINOft 

LE MARQUIS, riant. 


H 


a, ha, ha ! Vqu$ aves done donne dans, la 
panneau?. 

MELINDE. 


Je tous dis qu'un Esclave eft v^nu tantdt m'a* 
(ure? , qu'il a vu Dorus en perfone £ Alger, 

LE M A.R Q U I S. 

J£t moi -je yous affure qu'il eft mort & enterrtf 
au beau milieu de la Mer. Mais qyand il feroit 
yivsnt, fi j'avois deffein de me d^faire de lui , j« 


j^t £ A~ M A T R 5 Nfc, 

a'aurois qu'i le metier a la guerre avec moi, dan* 
quelque endroit oil il feroit chaud f S'il fe tenoit 
$ mes cdt&dans tine affaire irfeurtriSrSj vouS lp 
verrtes bien vite fur la lifte des mprts t 

M E L I N D E t 

Mais TEfclave . '. . f 

I, E MARQUIS. 

L'Efclave eft un Eituflaire c[tie je vous ai 14ch& 
TC'eft une rafe degaerre que j'ai imaging pour vous 
(longer xin e w e slarme. 

MEUNDK 

A quel deffein? . f , Pour quel but? 

LE MARQUIS, 
JMorbleu , mon Amour . , . . 

M E L I N D £ , imk, 

Votre A^ouri 

• L E -M A R Q U I S. 

Oui^fed&tffe, je v6k Wen quil^fiiut parler clak 
jement, Jl y a longtems que je vous enyifage 
comme une fortereue importante , dont je vou-* 
droi§ faire la conqo£te. Mais tant gup Dorus vi- 
yoit^ vous avi& un Commandant qui d^fendok le 
Corps de la place. Je n'ai fait que drefler mofi> 
plan d'operations & vous invefHr cle loin. Mais 
maintenant ^j'ofe vous afltega - d#is tes formes, 
l'attaqup vos ouvrages extdneurs 6f int^rieurs, je 
p^6pare l^affjtut pftur le f hfetnin cou^rt , mes pie- 
ces font en batterie, je pourrfci foudroyer vOs fem- 
J>arts> & fi vous ne battte la chtoi^de^ vous me 


%/ 


C O M E D 1 E* 4zj 

T O I N N. 

Cela fait trembler. Arborons vfte le drapeaq 
trJanc. 

MELINDE, minaudant. 

Les attentions, les foins d'un Officier aufli q6* 
lebre , aufli brave cjue vous , ont toujours je ne 
iai <juoi de flatteur , , . . mais . . . . 

♦I>E MARQUIS. 

Pour vous plaire Madame , on attaqueroit PEm- 
pire Ottoman. Sans vanit6 dans mes Campagnes 
contre les Turcs , on me nommoit le petit Scan- 
derberg , & plus d'un Vifir s'en eft retournfe a 
Conftantinople avec une paire d'orejlJes de moins. 

MELINDE. 

Je tremblerois fans cefle pour la vie d'un Epoux 
ft vaillant. Vous pourri6& rencontrer quelque jour 
un Vifir qui ne fe laiflfot pas couper fi tranquilp- 
sneqt les oreilles. 

L E MARQUIS. 

Je ne les crains point. Le dernier auquel j'eut 
affaire., ce ftit a la Bataille de Negrepont, Je Is 
tenois d£ja d'une main, ay ant Pautre lev£e pons 
le fendre en deux. Ma foi, une bombe vint tom- 
boy entre aioiis , £carta ma main, & le Vifir fe 
fauva, fans qucri fon affaire &oit faite^ 

MELINDE. 

Mais h&as Monfieur, fi ma main 6toit donn&f 

Dd4 LB 
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L E MARQUIS. 

Votre main promife J O Ciel! A qui? Un Am- 
ple mortel feroit - il a'ffes audacieux pour vouloir 
m'enlevey ce que.toutes les forces combinees de 
TEiirope "n'auroient pii m'arracher i 

TOINQN, 

On n'en peut dpoufer qu'un. Les loix ont etrf 
faites par des Hommes , des Orient^x. 

MELINDE. 

Mais les fentimens du Cocur . . , . 

LE MARQUIS,, TinterrompanU ' 

Que me fervent les fentimens du cocur ? Les 
foins gu'on donne a une Perfone dont on ne fau- 
roit elp6rer la pofTeffion , refTemblent a ime cam- 
pagne d ? hyver, qui fatigue beaucoup & neproduit 
lien. Un Officer tel que moi, ne fer't plusent vo- 
lont&ire , fans gages & fans avancement* 

TOINQN. 

Mais , Monfieur , vous fav£s qu'un mari vivant 
n'eft pas un petit obftacle; Voudries - vous bien 
rafTurer Madame, & nous dire naturellement fi D<> 
rus eft mort ou vivant ? 

L E MA ItQ U I S, 

en mutant U doip fur k front. « 

La pr&endue rdfurr^ftion dp Dprus part de la , 
mon enfant ! J'ai craiht qu'un autre Conqufrant 
n'edt fur. Madame les mejnes vufis que mbi, Sc'fd 
imaging ce ftratageme , pour gagner jejtcros de 
poufler t#$$ tr^vauS. " TOfr 
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TOINON. 

Voila touf ce que ie voulois fa voir; le Cid exj 
foitJouei 

MELINDE, 

Vous calm^s moncocur agit6, & je litis -char* 
mde de vous avoir > Monfieur , Tobligation de ma 
tranquility. 

LE MARQUIS. 

S'il ne dent qu ? a cela, vous pouv£s dormir en 
repos. Vbtre mari eft hoy6 , tr6s-noy& , ou le 
piable m'empprte ! 

Dans le terns que le Marquis jure ainfi , Dorut 
paroit aufond du tbiatre ; le Marquis Ta- 
pergoxt , fc? re fie (Tabor d immobile; enfuite 
il marque fa frayeur par des gcftes, & jV»- 
fuit enfin en criant : ':' 

O del ! j'en ai menti. A moi Grenadiers ! A 
pioi Grenadiers ! 

% . # Mtiinde apr$s avoir bitn envifagi Doty** 
tombc comme mortefur un Sofa. 
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SCEp IV. 

MELINDE, DORUS, TOINON. 

DORUS, 

Quel &r^e fpe&acte! -&: que veuit dire cecit 
Le Marquis s*en£uit T Melinde torohe fans 
jponnoiflance. Mon retour inopine infpire-t-U 
tant de jqiq ou tarit de qrainte ? 

i/ w«f s'aprochir de Mftindc. 

TOINON. 
Turritata Jans k ngnrtier. 

Halte^la, mon drdle! Cfe Coqum fKaurroit fort 
bien nous ddvalifer. . 

DORUS, 

3WVev&-vouiB <d«mc ttotiine cc&njjdlton ♦ : i 

TOINON. 
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Ddguerpifles dlci , & alles demander la charitd 
ailleurs ; ou bien j'enverrai chctcher la Marechaus- 
fee, qui kms mettra entfieu de fflret^ 

DQRUS, 
Toinon j reconnois la voix de ton Mattre ? * 

•• • • TOINOK. 


An^Srtous-en, veins dis-je. J r ai la tfite torn* 
pue de tous les fots comes qu'oft nous a, fth ad- 
jourdlifli. D «i vieftdra * Je ptfrie 6nedtfc tafle 
douzaine de ces maroufles-k, avant qa'il fok nuk, 
Je voudrois qu'ih fuffent toas -ou «foad de la Mcr 
avec mon Maitre. 

DORUS. 

Que rinfortune entraine d'humiliations ! Me 
yerrai-je maltraitS de fries $ropres dorfieftiq&es? 
La feule confolation qui me refte , e'eft ma fiddle 
Melinde. Vdlon? & ton ffecours. 

I? s'avanee encore vers k Sofa. Toirim ^eut 
Ten empScber. 11 'la fepiuffe & hit rfo. 

Retire * toi , Coqikne y <je fourai punir ton au* 

f I N O '# , > regardant. 

H n'eritend pas raillerie/ Ma Toi & ce noble 
couroux, & meme a ces traits , je commence & 
eroire que ce pouxroit bien $t*e Dorps en peribne, 

Je jette aux pits in Milmde £f iui prend la main, 

Epcmfe ch&ife , dans qild^at Vote )rtgr6$v$« 
je? Ma prtfence & ma voix ne peuvent-^lles vou$ 
y^pellej: a la vie? 

JMEi I* -D&, 

foupire fans ouvrir les ytux. 
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DORU S, • 

O, miracle op^ par la tendrefle conjugate! 
Ce fbppir me f|dt connoltre, que j'ai encode fur vo 
tfg ame le m&ne pouyoir , que lors de nos premie- 
res amours. 

M E L I N D E , ouvrant Us yeux. 

Tpinon ! Mon flacon d'eau de fenteur* 

l?ORU8.,7i relevant, 
Quoi? De l'eau de fenteur? 

MELINQE, idmi.voiv: 

Ojii , il y a jci une vilaine odeur de crapula 5 
de gpudron , qui me dpnne des mau^; de cocqr T 

PORUS. 
Melinde! . . . Voila une . Cnguli&e d&icateflK 

M E L I N D E , A part, 

Je fuis outree. 

D OR U S. 

Vous d&ournds vos regards ? 

MELINDE. 
Vous zvis done rtfolu de me donnerla more? 

DORUS. 

Moi, Mdlinde, Moi i qui no refpire que pout 
rous? , • r 

MELINDE. 
Vous pren& trop de peine, 
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DORUS, A part. 

H regne du desordre dans fes id6e$. La joic 
foudaine de me revoir trouble fon ame. 

MELINDE, 

Vous ne jugies pas & propos de me faire prdve- 
nir fur votre re tour? 

DORUS. 

" L'impatiefltfe de vous revoir m'a fait voler dans 
xos bras. 

MELINDE. 

Ce vol m'a cauffi une frayeur dont je me reflen- 
tirai toute la vie. 

DORUS. 

It&as! dans'mes malh^urs il ne m'6toit reft6, 
ni domeftique pour m'annoncer, ni, dequoi payer 
un meflager. 

MELINDE* 

Je n'en fuis pas la caufe ... & j'eri porte la 
peine. 

DORUS. 
M&inde t 

MELINDE 

> 

Oui , Dorus , vous fav£s que je me fuis toujour* 

opofte a une entreprife , aufli extraordinaire que 

la votre. Mes larmes ne pouvoient vous reteiiin 

VoUs vouli6s me quitter. Vous voy^s quels en 

font les fruits. 

DORUS. 
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D O R U S< 

J'aVeis droit cte m'attendre a des confolations $ 
& l'on me fait des reproches. 

MELIND1 

Vous fovis i Monfieur, que mon co&ur eft incapa- 
ble de diffimulation. Dans, ce premier mouve- 
ment je ne pourrois yous faire que de feintes ca- 
reffes. Vous av£s trop d'efprit & trop de fenti- 
mews , pour vouloir que je joue un r61e d'hypocri- 
te . . . h part. Son retour me fait perdre k plus 
aimable des amaas ! 

DORUS, 

Madame , il s'eft fait un terrible charigeftient 
dans votre cccur ! 

MELINDE, 

Ne craign£s point que j'oublie jamais inoti fc 
voir ou que j'y manque. Vous retrouves votre 
Epoufe. Soy£s fatisfait , fi le terns & vos proc^des 
vous rendent aypres d'elle , eg que yous avis ris- 
qui fi ligdrement. 

DQRUS, 
Mais 5 Madame I 

MELlNDt 

Permettes que je pafla dans mon cabinet , <& 
accordes-moi quelques momens de tranquility 
pour me re.mettre de mg, furprife. Je reviendrai 
bientdt ici , & je tScherai d'y raporter , avec un 

eipric 


€ O M E D I £, 431 

efprit calm6 , taut Qg que je ne trouve point I 
rheure qu'il eft dans mon ame. 

Enfortant elk dit un mot h Ur tilth Toitm. 

TOINON. 

Oui , Madame , je n'y manquerai pas . • . h 
pr% enfortant far un autre cfoi . . . Que'de beaux 
projets vont s'en aller en fumee! 

DORUS, 

Quel accueil , Grand Dieu ! Non , je lie puis re* 
Venir de mon Atonement. La perfide me fuit! 
Malgr6 fes procdd^s je Paime encore, & mon cccuf 
veut 1'excufer, M^linde n*a point trahi fon devoir; 
fon langage rfeft pas d'une iemme qui fe fent cou* 
pable, Le crime eft plus timide, & je connois 
trop fa vertu pour ofer la foupjoner. 11 faut que 
quelque evenement fingulier ait alt£r£ fon carac- 
t£re & chang6 ainfi fes manieres. T&chons d'6- 
claircir ce miftere. M^Iinde , que vaus dechirds 
mon cocur! 

SCENE V. ' 

DORUS , DU PINDE. 

DU PINDE, au fend du Tbiatre. 

Je viens de rericontrer Toinbn , qui m'a dit que 
Dorus . . . Mais voici la confirmation d'une fi 

funefte oouvelle . ; . Feignons cependant. 

DORUS, 
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fans fe tourner , & cotnme enfonce dans une prufmdc . 

rfoerie* 
Quieftla? 

DtJ PIN15E. 

Qu'entends-Je? CeJIDorus! Cct ami cC Amphitriti 
- it a point vu, grace au Gel, les rives du Coeyte ; 
11 nous eft rameni par les Nympbes des eaux , 
Et Jon afpefik ditruit nos craintes £? not maux. 

il fembrqfj}. 
DORUS ; 

: II m'eft doux , Monfieuf, de rehcontrer enfiri 
qiielqu'un qui paroifle charm£ de mon fetour; 
tandis que tout le monde me traite ici en Alge- 
rian. 

DU P1NDE, h part. 

Le Diable n'y perd rxen. Jefuis le plus h plaindre. 

D O R U S. 

Au lieu d'uri accueil pr£venant ,* que j* avois droit 
d'attendre en rentrant dans ma maifon , chacun 
m'y tourne le dos. De grace , Monfieur , daignds 
m'expliquer la caufe de tant de bizarreries. Un 
6churciflement eft indifpenfable a mon repos , & 
trotre fayon d'agir m'inlpire une parfaite confiance^ 

DU PINDE; bidtfanf. 

Yotre queftion eft embaraflante .... II. feroit 
difficile de vous fatisfaire en termes clairs & pre- 
cis' ... Mais voyons fi la gracieufe M&aphore 
me prgtera des fecours. Ecout6s une fable que 
j'ai compofee , il n'y a pas lpng-tems , &c qui vous 
peindra votre fituatiori. Le Milan , fAigleii'e> o 
les Oifeaux de proie . • . DO- 
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DORUS, veu$ ienfuir, 
Adieu MonfieuTj 

DU PiNDE, & rvimmt. 
Quoi vous fuyes? 

D O R U 8» 

Je drains les oifeaux de proie , & ceux qui lei 
font parlen 

DtJ JINDE, 

Et depuis quand Doriis meprife-t-il 1'efjirit? 

DORUS. 

Depuis que j'en vois faire un fi Strange abiift 

D U P I N D E; 

A tout autre qu'a Vous , on pourroit dire que 
Vouloir parler efptit* c'eft vouloir jouer groa 

jeu . ; ; i 

DORUS. 

Et rie payer qu'en Jettons. JVIais dd grac6, 
&Ioiifieur, ne remuons point les decombres de Th6- 
tel de Rambouillet ; il en pourroit foftir des ex-* 
talaifons dangereufes. Parlons de Melinde* 

DU P I N D E. 

Que voulds-vous que j'endife? Ceft fouvettt 
la compagnie qU'urte femnle Voit , qtii lui gaw 
Tefprit. 

DORUS, 

Voila pourquoi j'avois choifi 4 Melindo poui 
foci&6 4.4 

be VV 
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DU PINDE. 

Od , la ddvote Serpentine qui jotie agreablem&it 
de la prunelle en difant fon chapelet. Le Mar- 
quis du Carnage , le C6far du fiecle , qui , a la der- 
niere bataille, le fit entourer de Chevaux de frife ,& 
gui avoit Pair d'un h^riflbn. Madame Gobert & 
fa grande haquen^e de fille , les Antipodes de la 
bojme compagriie. Monfieur Boniface dont le 
merite r^fide, moitte dans fbn gofier & moitie dans 
fes machoires. Madame Agathe , qui ne ceffe de 
pleurer un mari imbecille, qu'elle a fit enrager 
pendant fa vie. Un Dire&eur coquet & petit - 
maitre. Monfieur Lazare , qui eft devenu par le 
credit de fes amis un Savant de profeffion , fans 
avoir jamais rien apris. Plus 3 Mademoifelle He- 
ttno la prude , qui fit tordre le col a fon Perro- 
quet , j>our avoir dit des obfc&iites. Plus , Mon- 
fieur Richard, un Sot a pretentions. Plus - ; . 

DORUS, 

Au nom de Dieu, cefles MQnfieur. Parmi tous 
les honnetes gens que vous dechires - la , il n'y en 
a point, dont le commerce foit peut-etre auffi dan- 
gereux pour Melinde que celui d'un Satyrique a- 
mer , d'un m£difant , qui fait Pagreable aux depens 
du genre humain. Adieu Monfieur. 

il fort. 

D U PINDE, feul 

Que ces Marins font lopfds} Doru$ a de Tef 
prit , on n'en fauroit disconvenir , mais c'eft 
un froid moralifeun Helas. ! fon retour me pre- 
cipite , du faite de la ftlicit^ , . dans un abyme de 
deftspoir. SCENE 
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<>%& <#!&> <&®k> <0^O O <*%pcQ^<&$fi> C&&& 

SCENE VL 

MELINDE , DU PINDE* 

M E L I N D E , entrant avec vivdcitl 

11 faut nous feparer , il faut rompre tous noslMta** 
Ainfi le veut le fort , ainfi Texige mon devoir* 
Cher Du Pinde j recev^s pour la derniSre fois un 
titre fi doux. Evit^s deformais ma prefence; mais 
que mes iarmefs vous aprenent, combien il m'en 
eoiite de vous dire uii kernel adieu* 

D U PINDE. 

Comment puis-je ceder un cocur que je pofl& 
de? Juftes Dieux! ce malheur eft -if done fans re« 
mede? 

MELIND& 

Vous - av£s vu Dbrus : e'eft tout vous dire. 

D U P I N D E, 
tirant fan Mpie & la prifihUmt h Gehout h Milinde, 

Eh bien ! Madame , aclrev^s done de piercer c& 
km , dans kquel vous porces des coups de poi* 
gnard fi cruels* ' 

Bl E LiND & 

Arrgt^s Monfieur & remett^s cette 6p6e. ]e 
perds en ce jour un Amant que j'adore ; mais jd 
retrouve un Epoux que je dois aimer* Je vous fais 
voir toute la foiblefle d$ mon cocur; maisje dois 
auffi vous faire connoitre toute la force de ma ver- 
tu; Eftim6s-moi afKs, pour me croire incapable 
du moiridre 6garement dans ma conduits* 

Ee 2 DU 
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D U P I N D E , remettant VEpie. 

H faudra done que je yous. adore eternellemenc 
dans un refpe&ueux filence. 

» 

MELINDE, le regardant tendrement. 

Non , du Pinde , il faudra que vous t&chi£s dc 
m'oublier. 

D U PINDE- 

C'eft exiger l'impoffible. 

II faut done me cacber aux yeux de fUniveYt. 
Je vats me retirer dans le fond des diferts. 
Les Faunes 9 les Sylvains verront couler mes formes, 
Tant quun autre que tnoi pojjedera vos charms. 

MELINDE, 

Adieu , du Pinde . . . Adieu a jamais. 

Elle lui donne la main. 

D U PINDE. 

Je meurs de defespoir i pour prix de mes amours j 
Lefeul Pbosbus me rejle , Ah ! viens h monfecours. 

** _ - • lis fe retirent, cbacun de fon cSti , danf 

la CouBJJe , en fe fuhant amoureufement 
des yeux , le plus long-terns quils peuvent. 

- FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS , SERPENTINE. 

LE MARQUIS , entrant le premier. * 

Ouf ! je viens d'avaler une poudre contre la 
frayeur ; mais c'cft de l'onguent miton-mi- 
taine. J'en aurai furement la mort / . . Hdlas ! 
peut-Stre cette frayeur m'efl-elle falutaire. * - 

S E R P E N T;I N'E, 

Qu'avds - vous , Monfieur le Marquis ? D'oii vfeus 
yienc cet air effare ? ma prefence vous effraie* 
*-_elle? - 

LE MARQUIS. . . - >' 

Rien rieffraie le Marquis du Carnage. 

5ERPENTI Nl 

. Vous n'etes pas cependant, comme vous av^st 
Qoutume d'etre. Ma prdfence yoys generoit - elle ? 

Ee 3 Mq 
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'Me regardis - vous aufli comme un obj^t odieux? 
•fihl je joue de malheur avec leshommes. Les 
pr^uges qu'ils ont contre jpoi , lcur font fuggfres 
par ffifprit malin. 

L E MARQUIS, 
regardant autour de foi £un air farouche. 

L'Efprit malin ! Ob eft - U ? -Le voyes - vous ? 

. SERPENTINE. 

Non , je ne vois rien , mais je lis dans votre 
cocur. Je ne fai que trop comment font faits les 
homme$ du fi£cle. Vqus me haiflHs aufli bien 
, que du Pinde, 

LE MARQUIS. 

Vqus vous mettps.une vifion en tSte, & vous 
partps de la , pour faire une fortie fur moi. Qui 
[ vous dit , que vonsm'etes ' odieuffe ? 

SERPENTINE. 

Me$ yeux. 

LE MARQUIS, 

Avec votre fainte permiflion , vos yeux fe tron*- 
pent, Madeinoifelle. Car bien loin de vous hair^ 
je fuis venuici pouy vous demanded votre proteftioq 
<& voire aroicte. \ \ ' _ " ;" 

SERPENTINE, 

Discours ordinaire? des mondains , paroles em* 
miellees peu capables de me feduire. Du Pinde 
ilii'a parte autrefois fur le m&pe ton ; mais au- 
jourd'bui, (jug ce vient au fait & au prendre . , 
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L E MARQUIS, 

Eh ! laiiKs - la votre du Pinde ; il n'eft pas quef- 
tjon ici de ce inarchand de cervelle. 

SERPENTINE. 

Oh ! II n'en eft c^ue trop aueftion pour moi\ 
L'lnfid6le , a ce que je croi , nraimoit jadis ; mais 
raaintenant cette fplle de M&inde lui fait tourner 
la tete. 

h% MARQUIS. 

Mart de ma vie! vous me fakes enrager avec 
ce du Pinde. Je voulois vous dire . . . 

SERPENTINE, fun ton doux. 

Ne vous fach£s point , mon bon ami , qu'av<k. 
vpus done a m'aprendre ? 

LE MARQUIS. 

Un grand tenement, Ma Nourice me diToit 
autrefois, que le Ci^l nous envoie fouvent des 
revenans , pour nous faire rentrer en nous-m&nes, 

§ E R P EN TINE. 

II en faut toujours yevenir aux fentences de$ 
Nouricjes. O^fe les rapelle jusques dans la vieil« 
lefle, 

L Bt. 1M A R Q U I S. 

Or done , je penle que le Ciel , irritd du ftrata- 
geme dont je me fuis fervi pdur tromper M#in- 
de , & de tout le fang que j'ai r^pandu a la guer- 
ye, m'a mis Fonibre de Dorus i dos, pout amor- 
tir mon grand cpurage, & pour op6rer ma conuer- 
fion, Ee 4 SER- 
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SERPENTINE. 

* Vous m'£ton£s Monfieur. Quoi? Dor us voui 
/•ft aparu ? Ah ! fi du Pjnde poiivojt avpir mt 
femblable aparition. 

L E MARQUIS. 

Encore du Pinde ! Ecoutes done Mademoifelle. 
Une armee de cent mille Combattans ne m'aurcit 

f>oint 6pouvant6 , & la plupart des Puiflances de 
'Europe favent , que le Marquis du Carnage ne 
craint pas les hommes ; mais je vous avoue , que , 
lorsqu'il s'agit de lutter contre des fpe&res , le 
courage me manque ; & j^ai refolu , pour prevenir 
une plus grande effufion de fang humain , de me 
detacher du monde , de quitter le metier de la 
guerre , & de me faire recevoir au nombre des 
penitens. 

SERPENTINE. 

Petite Brebis egarde , qui couries parmi le$ 
^ Loups devorans de ce ajionde s venps rentrer dans 

l&bercail des ames fideles, 

I " VE MARQUIS. 

A s Ah ! Mademoifelle , vous , qui etes en fi bonne 

odeur ch£s tous les faints du Calericirier , voudries.: 
Vous me prendre fous vos aufpiqjesf? voudries -vou§ 
jne faire ouyrir les portes de? iafe^es cellules ? 

. SERPE NOTE, 

Ah ! Mon Frere , entnSs parmi nous. 

LE MARQUIS, h part. 
Cpffiment (liable { etle m/apelie. tfeja fpn frdro. 
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S E R PE NT I N E. 

Je ne fuis encore qu'une foible novice dans 
notre douce Communaute ; mais , quoi qu'il en 
(bit , votre converfion me tient a cocur , vos fenti- 
mens me charment , & je fens deja pour vous , 
ce que nous apellons une tendre affe&ion. 

L E MARQUIS. 

Que je fuis heureux ! Je m'abandonne a votre 
dire&ion, & me jette a corps perdu entre vos 
"bras ' • 

' * SERPENTINE, 

Et je vous y rejois ayec ferveur. Vous etes 
deja un tout autre homme. Je vops trouve fort 
aimable comme cela . . . h part . . . Puisqu'il 
n'y a pas moyeri d'avoir du Pinde, ce Marquis -ci 
feroit aflfes mon fait. 

LE MARQUIS. 

Que me confeilles-vous , de me faire ou Pelerin 
ou Hermite ? Qu'eft-ce qui feroit le plus yite 
mon affaire . . ..la . . . 

SERPENTINE. 

Ni Tun , ni Paujre. I,a vie ambulante de P&er 
rin vous eloigneroit de moi , & vous priveroit de 
mes confeils ; & en vous faifant Hermite , le M^ 
Jin viejidroit encore vous tenter dans le d£fert. 

LE MARQUIS, ipouvanti. 

Ma ch^p focur , ne m'en partes done pas, Mais 
que faut-il que je faffe? 
* . ' Ee 5 . 5KR- 
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SERPENTINE, h part . 

. En acqudraht la gloife d'avoir opere" one con» 
iverfion , je pourrois fort bien obtenir en minis 
tems un man. 

LE MARQUIS, 
Que dkes - vous la ? 

SERPENTINE, 

Je fqupire fur vous , Mon cher Frere. Je penfe 
que votre converfion n'en fera que plus meritoire , 
u vous reftds dans le monde ; mais que vous fe? 
ri£s bien de fortir de cet etat de gar§:on , qui eft 
un gtat de perdition. Ce fef oit un grand pas dans 
votre nouvelle carri^re. 

LE MARQUIS. 

Quoi ? me marier ? Le Mariage me feroit re- 
X pmber plus que jamais dans le mdnde. 

SERPENTINE, 

Point du tout : Mais. 1$ manage eft un de ce$ 
rem£des qu ? il faut prendre avec precaution , (i 
vous ne voules pas qu'il opdre a cbntre-fens. Je 
ne veux pas que vous epoufies une de ces creatu- 
res mondaines, qui courrent les bals & les lpefta* 
cles. II faut choifir une perfone fage , ^donn^a 
uniquement a des exercices pieux. 

LE MARQUIS. 

Oil trouver Un pareil tfefor? les femmes de bien 
font fi rares. Et d'ailleurs voydroit-on de nioi* 
vieux pecheur ? 

SEH- 
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§E RPE^TIN E» 

TJne fille chj^s laquelle la grace op6re , prdf<*rert 
jtoujours un vieux pecheur repentant a un jeun? 
d£ypt , dont la vocation n ? eft pas encore d£cid£e, 

L.$ M A R Q U I S, 

Ah! Mademoifelle ne feri^ r vous pas cette fille 
dou^e de la grace? 

SERPENTINE. 

H6las ! njon frgre , je 6ns tous mes efforts pour 
la devenir . . . h part . . . Cela va bien. Con- 
pkjons, pour nous yenger de 1'autre. 

LE MARQUIS, 

Ah , chaflq Serpentine! expliquons r nous en 
termes mdins ambigus. Series - yous aflfes charita- 
ble , afKs r£fign6e pour vous charger de moi ? 
Vous etes fille, je Ibis garjon ; vous etes devote, 
je veux le devenir j ypus cherches a faire une 
flcuvre meritoire en copvertiflant un pecheur , je 
fuis ce Pecheur tout trouve. 

SERPENTINE. 

Vous me faites bien de Thonneur , Monfieur f 
mais peu a . vous * ineme. Au refte jd ne rejette 
poiat votre proportion , & quoi que le mariage 
tntre gens devots foit ui} ^tat d'aufterite, il faut 
cependant que JPamqur y entre pour quelque cho- 
fe. Helas ! fi votre cocur - vous parl$ pour moi , 

aous faUrons cpAcilier tout c£te. 

LE 
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LE MARQUIS, h genoux. 

Ah! Mademoifelle , je fens qu'en fe mariant;, le 
lpirituel n'eft jamais notre unique objet. Je vous 
adore , independameijt de votre caractere da Coq- 
vertifleufe. 

SERPENTINE, le relevant. 

> 

Si cela eft, j'accepte votre main , & je veux 
fcien vous avouer , que j'ai toujours eu pour vous 
une douce predileftion ; mais votre vie diflQlue, 
& vos juremens m'avoient rebut^e jusqulci. 

LE MARQUIS. 

Je renorice a mes ^garemens , & je vajs gagner 
le Ciel par un chemin bien agreable, 

TERPENTINE. 

* 

C'^ft au moins un engagement folennel & irr&> 
vocable que vous ven6s de prendre avec jnoi, 
Mais avant que je commence a vous guider dans la 
voie de la vertu , il faudra quitter le fervice & 
vous defaire de ces vilains habits chamarres pour 
en prendre de modeftes. Vous renonceres en- 
fuite a touies les compagnies mondaines,& nous; 
vivrons enfemble comme deux tourterelles dans 
notre petit colombier, 

LE MARQUIS. 

Je fuivrai avec plaifir vos confeils ; je me fens 
d£ja dans une efpece d'extafe. 

SERPENTINE. 

Je fuis curieufe de favoir , fi duPinde ne fera pas 
un peu pique de tout ceci, 

SCENE 
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SCENE II. 

SERPENTINE, LE MARQUIS, 

D O R U S. 


A 


LE MARQUIS, triant 

h t voila encore Pombre de Dorus qui vient 
me perftcuter. 

life cache derriire Serpentine. 

SERPENTINE- 

Oui, c'eft lui-meme. Nous fommes perdue 

LE MARQUIS. 

Divine Serpentine, employes tout vOtre credit, 
pour nous dellvrer de ce vilain fpe&rQ-la. 

Serpentine fait des figncs. 

Plus fort , plus fort. Doubles h dofe. 

Serpentine fait trois tours autout de Dorus 
& marmotte quelques mots. 

DORUS. 

Affurement, tout Tarafcon eft en delire. Je 
rencontre & chaque moment un nouveau genre d& 
folie. Ceux-ci me paroiffent les plus extrava- 
gans . . . Repress vos fens, & dites-moi & 
quoi fervent ces fimagfees? 

LE 
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L E MARQUIS; 

Ecout^s : il parle. 

SERPi NT I N ft 

Ombre err ante , .vous vous adrefltes iiial , & 
vous £tes bien dupe $ fi vous croy6s nous ^pouvan- 
ter. Nous fommes des gens de bien, munis du 
bouclier de la 'devotion contre vos attaques. Vous 
n'av£s aucun pouvoir fur nous. Vous voules fans 
doute tourmenter des Impies & des Mondains. 
Je vous conjure & vous ordonne de disparoitre a 
nos yeux. Altes plutdt vers Melinde & du Pinde j 
dont la conduite trouble votre repos. 

DORUS, 

Quel jargon eft le vdtre ? Poiinjuoi m'apell& ■» 
vous ufte ombre? Poiirquoi vouloir me banir de 
ma propre maifbn? 

SERPENTINE, 

Ceft que nous n'aimons pas & habiter avec des 
efprits 7 

DORUS, lui paffant la main fur la joue. 

Faites vous faigner , n*a pauvre Serpentine. 

SERPEN TINE* jettant uhcrL 

Ah ! C'efb de la chair toute pure* Je ne m'y 
firompe pas. 

DORUg. 
Oui je. fuis votre ancien Ami Dortis en perfo- 
ne, qui revient, non pas.de Taats& monde , maif 
d'un voyage dangereux, 

SER* 


C O M E D I E* 447 

SERPENTINE. 

Je commence a vous croire ; mais potir Stye 
tien ffire de n'avoir aucun commerce avec un efc 
prit infernal > il faut prendre fes precautions. Je. 
veax tater * moL Courage ... 

Elk tdtonne Dorus. 

Oui, c'eft Dorus lui-meme. On eft plus ras* 
furee apres qu'on a touche. 

L E MARQUIS. 

Quoi ? Le Marquis du Carnage auroit eu un* 
terreur panique? 

DORUS. 

Ven£s, m'embrafler. Ayis Pefprit tranquile , & 
partages avec moi ia joie que je fens de vous re- 
voir. 

Serpentine S* le Marquis apris s'itre 
re gardes quel que s momtns , enibraf* 
fent Dorus en ttemblant. 

SERPENTINE, h part. 

J'ai 6t6 trop vite en befogne : Du Emde ne peut 
plus penfer a Melinde. 

LE MARQUIS, i part. 

Ceci change la th&e . . . h Dorus . . . Mon 
Cher Camarade, puis-je vous demander, li e'eft 
vou&-m£me , qui Stes venu tantdt dans cec aparte-' 
ment, lorsque je parlois avec Madame votre Epou-- 
fe , ou fi c'efl le Diable qui avoit pris votre figure. 

DORUS. 
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DORUS. 

Quelle qiieftion pour un homme fenfe ! Oiii * 
c'6tok moi - meme , & j'ai vu quelqu'un , qui vous 
reffembloit fort , s'effrayefr a ma vue & s'enfuir en 
criant. 

Lb MARQUIS, 


.*• • «..y 


Ce Quelq^Tilh c'etoit ijibi*, mais je ne fuyois 
point. Ja Faifois (implement une marche forcee 
pour gagner la, pone, & pour atteindre un corps 
de mes gens., afin d'etre en 6tat de ddfenfe , aU 
das qu'ii y etit du danger- 

4 

DORU S- 

Je fuis bieh fach^ de vous avoir donne ralarme* 

LE MARQUIS. 

Certes je n'avois pas peur; mais je vous aVdue? 
qu'on n'eft pas tout k fait a fon aife , vis-a-vis d*un 
revenant. Taimerois mieux me trouver & la bou* 
' che d'une Coulevririe. 

DORUS, riant, 

Un mauvais plaifant pourroit done bien vous 
Jouer pifece? 

LE MARQUIS. 

Si je favois qu'un mortel fdt aflKs ofe, pour ma 
jouer un pareil tour , par la mort ! je vous en fe- 
rois one telle anatomie . . . 

SER^ 
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SERPENTI N E, 
T'tnterrompant & le careffant. 

$Aon cher Marquis , vous retombds dans le mfi* 
me langage qua vous av& abjure^ tout a l'heure. . 

LE MARQUIS. 

Pardon ma chere , c'&oit par diftra&iori. 

b o*r u s. 

Comment i Ma cbire? Le ton eft familien 
SERPENTINE. 

Ne vous en 6ton6s pbint. Nous venons de 
prendre un engagement 3 Monfieur & moi: 

DORUS, 
Peut-'on favoir de quelle nature il eft? 

SERPENTINE. 

Oh! de nature tr£s-honnete. ; Nous allons nou5 
unir par les liens facr£s du mariage. 

D O R H S. 

Je vous en fais tnoh complitneiit de tout moii 
cecur. Mais votre deflein ne laiffe pas de nie fur- • 
prendre. Vous paroifltes autrefois d'un cara&ef a 
afl&s epof& 

SERPENTINE. 

Les chofes ont bien chang£ de face. La coii* 
verfion du Marquis ell d&idee , & c'eit notre union 
riUi Pop&e< ^ ^ 
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LE MARQUIS, h part. 

Je vois qu'une feule foibleflfe peut conduire k» 
plus braves a des pas bien facheux, 

DORUS. 
Le MarquiS devot! 

LE MARQUIS. 

Oui Monfieur , je vais ipoufer Mademoifelfe , 
& vivre d&brmais en retraite, Mais on verra ce 
que 1'Etat y perdra. 

DORUS, 

Ah, mon ami ! il ne meurc pas d'homme qui 
ne fe remplace. 

LE MARQUIS. 

Oui , mais Dieu fait comment. Oft trouvera-t-on 
un officier aufli apliqu6 que moi ? TeniSs , je m'oc- 
cupe encore a&uellement a difpofer un Bataillon , 
4ont la figure repr&entera le Chiffre du Roi ; tous 
les gens du metier en admireront l'id6e ; mats mal- 
gr£ cela je quitte le fi?rvice* 

DORUS. 

Quitter^s-vous aufli le ton du* & choquant, l'ha- 
bitude de jurer, de parler de vos prouefTes, de 
t&noigner un m6pris ridicule pour d'autres honne- 
tes gens, qui ne font pas de votre metier? 

H* E MA R Q U I S. 

Je nefaisJplusles honneurs d'un metier, que j'ai 
r6lol\i de quitter, 

DORUS. 
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D O R U S. 

Vous alles deformais faire les honneurs du ma- 
riage. Puifltes-vous y goftter pliis de douceurs 
que je n*y en trouve * h?las! en ce moment. Je 
h'ai pas 1'ame auffi fatisfaite , auffi tranquile que 
Vous , mes chers Enfans. Je trouve un cruel chan- 
gement dans Melinde. Vous Madetnoifelle , qui 
Ites fon amie, n'en faitftes - vous pas la caufe? 

SfiRPENTINEi 

Je n'aime point a m6dire de men prochaim 

DORUS. 

Far charit6 , tir^s - moi de mes inquietudes , (k 
foy(3s fiire de ma difcretion. 

SERPENTINE. 

11 ell: vrai que ma confetencerie me permet pas* 
de vous dimmulet plus long -terns un fefcret fu- 
nefte , que vous a£rendr£s tot ou tard. Comment 
pourrois - je vous cacher , que votre fiddle Epoufe , 
vous crbyant bien noyd * a eu defleih de fe re- 
marier ? 

DORUS. 

Juffe Giel ! que dites - vous ? . < . Sait - on aVec 
qui , die vouloxt concluf e ce fecond hymen ? 

S E R P E N£l N E. 

Entre nou$ folt dk , fc'&oit avec Monfieur dtf 
Pinde. Mais > au nom de Dieu , ne lui fakes point 
xemarquer que je vous ai parte. 

Ffa DORUS. 
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DORUS, 

Je connois pop la vertu de M61inde, pour qu'au- 
cun fbup£on jaloux puifle entrer dans mon cocur. 
Le bruit de ma mort , fi fouvent confirme ,- a pu 
la feduire : rtiais devoit-elle fe determiner fi profri- 
tement ? Celt une foibleffe 5 qu'elle pourra me 
faire oublier en me rendant fa tendreffe. Je la 
vois. paroitre. Que fa vue me fait fentir de mou- 
vemens ! 


*v* see v a ^ ^gflHsSTHft sreHfi1S8gHft a«? ^ 
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SCENE III 


SERPENTINE, LE MARQUIS, 
DORUS, MELINDE, TOINON. 


C 


MELINDE. 

her Epoux , je viens vous raporter un cocur 
que vous poflfedids autrefois . . . ' 

DORUS- 

Ah! Madame , me le rendds -vous puf & fiddle? 

MELINDE, 

Je ne vous Taurois jamais rendu , fi je favois 
qu'il fat indigne de vous 6tre offert de nouveau. 

DORUS. 

Melinde! Ce que mes yeux ont vu tant6t, ce 
que mes oreilles entendent , peut-il fe concilier 
avec un difcours , qui auroit tant de charmes pour 
xuoi , s'il £toit fincere ? 

ME- 
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MELINDE. 

Oui , Dorus. La furprife , oil vous m'avds vue 
tantot, &oit toute naturelle. Une femme capable 
de feindre vous auroit tendu les bras , meme dans 
un moment fi cjritique. Vous aurids 6t6 re^u fort 
tendrement par hypocrifie, ou tout au plus par de- 
voir. M^is moi f qui veus , que vous devils tout & 
mpri cocur , je vous ai demand^ du terns pour ra- 
peller mes fens eperdus ; <&je vais maintenant vous 
rendre raifbn de ma conduite. 

DORUS. 

Ah! Madame, je vous en difpenfe. II fuffit 
que vous m'aimk$. 

MEUNDE, 

Non. C'eft une fatisfaftion que je me dois *• 
moi- meme autant qu'i vous, & qui me mettra a 
l'abri de tous les mauvais difcours , . . La nouvel- 
le de votre naufrage a ete confiriji^e d'une maniera. 
fl pofitive , qitfl ne m'etoit plus permis d'en dou- 
ter. Que vous m'av^s cout6 de larmes ! " & que 
ma douleur etoit fincdre ! Je vous croyois mort , 
Dorus , & j'6tois fondle 4 me craire libre. Un 
honnete homme eft venu me confoler , il m'?t pro- 
pof£ un fecond hymen; au milieu de mes trans- 
ports ma raifon s'eft peut-etre egarde, je lui af 
I?ut esperer , qu'il pourroit obtenir ma main, 

D O R/U S, 

Si j'avois un reproche & vous faire , ce feroit 
de vous etre d6terpun6e un peu trop premte-. 
went* 

Ff3 TOK 
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Ah ! Monfieur , U chqir eft fragile , & SaUi* 
n'efl pas fqt. 

MEL1NDE, 

Votre retQur inopind m'a jett6e dans la derniere 
confternation. Je ne vous ai fui que pour m'en- 
fermer dans mon cabinet. v 1/amoiir , que je vou$ 
dois a tant de titres , n'a pas tardS de rentrer dans 
mon cocur. Ceft yous ftul , qui Poccupds mainte- 
flant. 

DORUS, avec transport. 

Ah! Melindel 

« * 

MELINDE. 

• 

Pardoner une faute iqvolontaire & une Epoufe 
qui vous adore , eft la moindre des vertus d'une 
ame telle que la vdtre; mais au cas que je paroifle 
coupable a vos yeux , j'irai daus un couvent expier 
mon ^garemeiit par une retraite eternelle. 

JE/fc veutfe fetter b fes piis en ripandant des 
L'armes. 

PORUS, la rcteuant. 

je this le plus fortune des hommes. Non , ma 
chere M&inde, ne croyes pas que ma tendrefle 
pour vous foit diininuee. Vous vends de reparer 
tout , <& vous retrouves en mpi uji Amsmt paiiion? 
plutdt cju'uji mari, 

TOINON, 

Bon. Voili au moins les pr^liminaires de \x 
paix conjugate fign^s, 

SCENE 


\ 
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SCENE IV. 

SERPENTINE, LE MARQUIS, 
MEL1NDE, DORUS, TOINON, 

DO PINDE. 

D U PINDE. 

Je vien? , Monfieur , me juflifier aupres de 
vous ... 

DORUS, Tinttrrmpant. 

Monfieur , il n'en eft pas befoin. Je fai tout. 
Vous av6s aimd M61inde, & en v6rit6 vous n'avtes 
pas tort , car je l'aime moi - meme ; mais vous fites 
trop honn&e homme , pour ne pas £touffer ces 
fentimens , me fachant vivant. Ne m'envtes done 
pas le bonheu* que j'ai , d'avoir fait une feconde 
ibis la conqufite du cocur d'une Epoufe ch6rie, 

DU PINDE. 

Ma foi , je m- en r^jouis autant qu'il m'eft poffi- 
ble. Vives d&brmais heureux , mais , mon doux 
Ami , ne vou6 remett^s plus en mer . Vous Tav^s 
echap6 belle cette fois-ci; & fi vous eufltes en- 
core tard6 quelques jours . . , Au bout du compte , 
e'eftt iti votre fame. . 

Ff 4 DORUS. 
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D O R U S. 

Je vous permets de l'epoufer , fi je la quitte une 
feconde foia, pour aller combattre lea Alg&riens. 

D U P I N D E. 

jJJon , voila qui eft fait. Polir me confoler de 
la perte de M&inde ? je n'ai d'autre reffource que 
d'dler coqueter avec les Mufes. 

SERPENTINE. 

Une mortelle n'aufa done pas le bonheur de 
vous ranger fous fes loix ? II n'y faut point pehfen 

DU P'INDE. 

Hon , non , fat trop gajgni , trop perdu dans uh jour,\ 
iPour flechir diformais fous le joujg de Y Amour ; 
Et fofe difier la Reine d'Athatbonte, 
D'exercer fon pouvoir fur uh cosur qui Yajfronte. 

SERPENTINE, h part. 

En ce cas-la, j'^poufe mon Marquis. Cela vaut 
inieux que rieu, 

LE MARQUIS. 

Mademoifelle , tachons de cetebrer Theurei^c 
retour de notre ami commun par un Afte folemnel. 
Concluons notre manage , & que ce jour foit un 
jour fortune pour tout le monde, " 
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SERPENTINE. 

J-y confens. Recev^s ma main. A Bon jour, 
bonne ocuvre. 

DU PINDE, riant h gorge diploic 
O le fingulier affortimentj 

Vous badinis , je croi , c'eft f&rement un jeu. 
Cejl vouloir marier Uonde avfque le feu. 

SCENE V. & Derpiere. 

LES ACTEURS PRECEDENS, 

C A R L I N. 

CARLIN, eJJoufiL 

Ah ! Monfieur , j'entens que tout le monde eft 
(i content , & qu'il y a un manage en cam- 
pagne. Or, rien n'eft fi contagieux, & Penvle 
m'en eft vpnue ' auffi. Je crains qu'un beau jour 
la Juflice ne d^fende aux vieux garjons , de trcpm- 
per les jeunes filles , & je voudrois prendre les 
devans. 

DORUS, riant. 

Et avcc qui voudrois -tu te marier, mon cher 
Carlin ? 

CARLIN, montrant Toinon. 

Natur^llement avec cette Fripone-14. Je croi 

que fon petit coeur lui dit quelquechofe pour moi T 

Madame, je vous en conjure, faites-lui avouer 

tout haqt, ce qu'elle penfe tout bas. 

■ P Ff 5 ME- 
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MELINDE, 

/ 

Qu'en dites «• vous , Toinon ? 

TOINON, 

Madame , je dis cc que les filles difent en pa* 
reille occafion ; qu'elles font trop jeunes , qu'oi* 9 
le terns d'y penfer encore , qu'il faut parler 3 Papa 
& a Maman. 

MELINDE. 

La folle ! je vois bien que fan parti eft pris, 

D O R U S. 

Mais j mon pauvre gar jon , de quoi 'noftrriras * 
tu ta femme ? 

CARLIN, 

J'ai envie d'aller faire fortune a la guerre. Je 
xne fens aujourd'hui une vocation pour la Cavale* 
rie , & je vicns de parler a un officier qui veut m'en" 
gager dans fon efcadron, 

L E MARQUIS. 

5ft -ce dans les Chevaux-legers? 

CARLIN. 
Oh! Monfleur , je ne les ai point pef&, 

DORUS. 

Quel plan de fortune ! mon enfant > £en ai un 
meilleur. Si tu ^epoufes Toinon , je te ferai un 
bon etabliffement d^ns une de mes terres, 

CAR- 
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.CARUN. 
ph bieij ! Toinon , que dis-tu de cet ^pp&t ? 

TOINON. 

Sur ce pie-te, Carlin, tiens, voici ma main. 
C ? eft un metier trop infipide , que de refter eter- 
nellement fille. 

DORUS, 

Puisque vdus etes tous contens, ne cherchons 
qu'^ rendre ce jour memorable par des fetes & 
des rdjoijifTances. Que ce (bit le preipier d'une 
longue fuite de jours heureux ! 

DU PINDE. 

Jl n ! y a que moi , aui refte ici furnum^raire; 

Mais Phoebus trien confole , & Vixude h fon tour, 
Jde didomagera des pertes de I 9 Amour. 
Un cabinet , orni des plus beau* dons de Fhre , . 
Me fervira ffazile au lever de VAurore. 
Ccjl lb que tries crayons trace? ont les defleins, 
Du ridicule atnas des vices des butnains. 
Carejfant tour 4 tour 6? Tbalie & Minerve , 
La Seine occupera man loifir & ma verve, 
feut - hre quflque jour , me verris - vous Auteur ? 
A Taide dApolbn & Sun habile fl&eur , 
Je purr at reufjir ; &T dans mes badinages f 
D'un Parterre iclairi, meriter les Juffr ages. 

FIN DU CINQUIEME et DERNIER 
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Tl rieft pas h croire que jamais cette Comidie paroiffe 
au Theatre. Comme elk riattaque que des e spices 
de foibleffes & de ' ridicules de nos jeunes /fllanands , 
qui, dans un dge % ou le difaut d 1 experience les fait icbouer 
contre divers icuei/s, fijournent que/que terns h Paris 
pour s'y former, £f qui tropfouvent manquent ce but; 
elle ne /era pas ajjes intireffante pur la Nation Fran- 
foife, &>je ne la crois pas Jufceptible (Tune traduction 
Allemande. La Seine de M. Syntaxe, les exprejftons 
niologiques fcf recbercbies f les fafons ie parler qui 
font allufion h des modes , i des ufages particutiers de 
Paris , les Germanismes du Baron , ne fauroient gueres 
fe rendre dans une autre langue. 

Mais pourquoi avis - vous done fait une Comidie , 
qui ne peut fe jouer, me dira-t* on ? Pourquoi je Vai 
faite? Pane que fai pour mes Compatriot es une affec- 
tion particular e ; que je fuis viritablement affligi de 
les voir fouvent donner dans de certains trawcrs , qui 
aprttent h rire aux autres Nations ; que je voudrois , 
quavant que d'entreprtndre leur voyage de Paris , ils 
luffent ma Piice en guife de prifervatif; & enfin 9 
parce qu'ilfe pourroit que , malgri mes riflexions, des 
Comidiens Frangois itablis en Memagne , s'avifaffent 
de vouloir donner cette Piice dans une de nos villes ou 
de nos Cours , pour futiltii de notre jeuneffe. 
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A L L E M A N D S 

PARIS 
CO ME D I K 

ACTE PREMIER. 

• * 

SCENE PREMIERE. 

* * 

LEONORE, MARINE.' 

M A RINE , UiUdnt. , 

Vous voil& , Madame 9 aufll matinale que VA\t\ 
fore J a peine fait-il jour. 

L E O N O R ft. 

Je contente tine envie <jtie j*ai , clepuis que nou$. 
fommes dan& ce jaf din : je veuX voir lever le fo- 
leil. Par bonheur nous ivons *eiidontr6 une joitf- 
n£e channante; l'air eft tout -k -fait doux* 

Gg MA- 
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MARINE, continuant de b&iUet. 
D n'y a pas d'air aufli doux que celui du lit. 

LEONORE, 

Parefleufe ! N'as - tu pas eu le terns de dormir 
ilaville? 

MARINE, 

f Ah! je n'ai pas fait proviflon de fbmetf* 

LEONORE. 

Quel plai^r dp pouvoir , hors du tnmulte d6 
Paris , fe livrer & de tranquiles reflexions , fe pro- 
mener a la fraicheur , entendre le ramage des 
petits chantres, des bois , refpirer les parfums 
qu'exhalent les fleurs, & voir paroitre fur l'hori- 
zon, dans fon plus bel eclat, l'ocil de la Nature! 

MA RI N E. 

Quelplaifir de pouvoir 4 cette heure-ci s'&en* 
dre dans un bon fit, fe dorlotter fur le duvet, au 
fortir d'un tranquile fomeil fe livrer & fes douces 
reveries, & laiuer aller fon train l'ocil de la Na- 
ture! 

L E ON OR E. 

Sur ce pi£-la, nous pouvions nous difpenfer de 
irenir ici. 

MARINE. 

Franchement , je ne vois pas trop ce que nous 
jjr faifons. Quelle idee , de louer pour ua mois un, 
jardin dans ce ftuxbourg ! 

L E O- 
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LEONOKE. 

C'eft une partie d6 plaifir , que ma Xante Belife 
li imaginee. 

MARINE. 

Je parie bien qu'aubout de huit joufs , ce (era 1* 
partie d' ennui la plus complette , qu'on ait jamais 
vue. Quel bizarre afTortiment de compagnie 1 

LEONORE. 
Cctte compagnie ne me parolt pas fi mauvaife- 

MARINE. 

Quoi! votis ne trouves done pas que B&ife, fauf 
le refpeft que je lui dois , eft une petite vieille f 
hautaine , tracaffiere i m£difante , pointilleufe , jow- 
eufe ; . . 

LEONOREj Sm ton fee. 

Non. Et quand cela feroit , il ne convient ni $ 
toi ni a moi de le remarquer. 

MARINE. 

Oh! Dame, fi vous vous fach&, je rtie tais 
d'abord ... Mais vous dir& tout ce qu'il vous 
plaira , le Chevalier eft ce qu'il y a de mieux ici 5 
car , pour vos deux AUemands , ce font des origi* 
naux parfaits. 

LEONORt 

Je ne vois point cela* Le Comte a des diipofl- 
tions a devenir aunable. 

Gg 3 UA, 
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MARINE. 

Par ma foi, les Dames ont des jours oh elles 
font faciles, & d'autres oil tout les choque. II 
femble qu'aujourd'hui notre barometre foit mont6 
au plus haut d£gr6 d'indulgence. Mais par quel 
hazard, Madame votre Tante a-t-elle*fait la con- 
jioifTance de ces Seigneurs Germains? . 

LEONORE. 

Tu fais que mon Oncle defunt etoit OiBcier 
General. - Dans fes campagnes en Allemagne , il 
Veft H6 d'amitte avec le p6re du Comte, qui lui a 
rendu de grands fervices. Ceft un ufage, afRs 
commun dans ce pays -la, de faire voyager la jeu- 
nefle ; lef vietix Comte a done jug6 a propos d'en- 
voyer fon fils a Paris , & il Pa adFefle & fon an- 
cien Ami , dont il ignoroit la mof t. 

MARINE. 

. . Cela eft tout fimple , tout naturel. 

LEONORE. 

Or , fa veutfe > qui a reju la lettre de recomman- 
dation , fait tout ce qu'elle pent, pour acquiter les 
dettes d r amitte de fon defunt man , ert comblant 
le jeune Comte de politefTes & d'attentions. 

MARINE. 

Convenes qu'il n'y a que les Francois , qui foient 

capables d'auffi beaux proced^s. Je vous avoue 

.jna fimplicite, j'ai cru que Belife ne careflbit le 

"Comte , que pour l'attirer au jeu, & pour le plumer 

comme un pigeonaeau allemand. 

*' "* * • x LEO- 
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UONOKE. 

Impertinente i 

MARINE. 

Et cet £pais B^iron cjui le fuit comme fon om- 
bre^ 

LEONORE. 

C'eft pn compatriote qu'il a trouv£ ici , qui s'eft 
fait fon ami ; mais qui n'efl ni fi aimable , ni d'un 
fi bon caraftere que lui. Je voudrois les voir 
moins li6s. 

MARINE. 

• «. * 

II me femble , Madame, que vous vous ipt&e£ 
fes beaucoup a ce Comte. 

LEONORE. 

Ceil que je lui trouve du mente, 

MARINE. 

Lui du merite ? Eh! comment peut-on juger 
du m&ite d'un Allemand ? On ij'entend pas le 
quart de ce que ces gens difent, j 

L E ONORE. 

Pourun Granger, celui-ci parle joliment nofre 
langue, & je ne crois pas qu'il y ait d'exemple^ 
qu'un jeune Francois , mSme au retour d'un voya- 
ge ou d'une campagne, ait fi bien fju T Allemand. 

• MA RIN E, - . 

Oh ! TAllemand! Ceft bien autre chofe auffi. 
Qui Diantre voudroit fe donner la peine de 1'a- 

Gg 3 prezi* 


47« LES ALLEMANDS k PARIS, 

prendre ? J'aiitferdis 3 voir uct homme me faire 
une declaration dans ce baragouin - la. La dou- 
ceur m£lodieufe des fons de Cros , tras , acht , hrtbt* 
Tonder fcblag , a quelque chpfe dp fi infinuant. Je 
Cfois que je me fendrois par frayeur. 

LEONOJE,' 

Tu es bien folle , Marine; mais tu as beau di- 
re , k Comte a beaucoup 4e bon fens ; quelque- 
fois meme de l'efprit; fa politefle ell naturelle $$ 
fon cocur excellent. 

M A R I N'E, 
Conyenes , qu'il ne vous eft pas indifferent. 

VEONQRE. 

Je n'ai point de, fecret pour toi , comme tu fais* 
Tu l'as devin£. 

.MARINE. 

» 

Tant pis . . . % h part . . v Que dcviendr?, I<3 
pauvre Chevalier? 

LiONORJ, 

.* 4 * ■* " ' 

pounjuoi tant pis ? 

MARINE. 

* 

Parce que vou$ altes vous donner tm fijrieux n* 
aipule , en aijnant un Allemand. 

LEONORE. 
Je ne vois point de ridicule a cela. 

MARINE. 

Ciel! Voulpir fe faire AUe*»ande de giyet4 de 

ccrur! 


cocur! Allons , vpns ferds railtefc d'importance , & 
moi la premiere je rirai bien, en vous voyant occu- 
pee a jouer tendrenient de la phinelle a cdti <f un 
Automate Tudesque. Cela fera touchanc. 

LJONOR1 

Ne crois pas que je fois capable d'atmer en Hd- r 
roine de Roman. Je me fens , il eft vrai , da 
gotit pour 1c Comte, mais je ne ferai point d'ex* 
travagances. S'il devient aiiftable, je Taimerai; 
s'il trouve un etabliffement en France, je l^poafe* 
xai; fi tout cela tourne autrement, il ne me fera 
pas tourner la f 6te . . . Adieu , Marine. paper* 
pois notre Commandeur, qui fe promene au jardinj 
^e vais le joindre, ton entretien me charme. 

elk fort. 

MARINE 

11 faut que le Chevalier foit averti de tout cfcci. 

SCE NE II. 
MARINE, PICA^D: : 

•PICARD. 
Bon jour % Mademoifelle Matihe« 

MARINE. 

Ah- ! c'eft vous Monfieur ' Kedrd 2 Ban J3uf • 
Qu'y ^-t-UfQW YQ^fervlce? . - ~: 

Gg4 PL 
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P.'I'CARD. 

faorois befoin de quelques ingr£diens poiy faire 
la loupe a l'ivrogne, 

MARINE. 

m 

Adrefltes-vous au cuifinier . . * Av^-vous 15 
t>ien cjiopine hier <w foir ? . , . 

PICARD, 

Non , c'eft pour mon Maftre. II a fbupd d 
f hdtel de Hambourg avec le Baron & quelques air 
tres de fes compatriptes. Les feftins des Alle- 
mands font toujours Bachiqu^s. Vers minuit ila 
en 6toient d£ja & la petite pbinte ; un inftant apr6& 
Tamiti^ tendre s'en mela; & une heure ils burent 
pour la gloire de la Nation Germanique , <3s & deux 4 
lis fe quitterent gris , mais d*un gris . . , 

MARip, 

Qui ne tiroif pas fur le bleu cflefte aj>aremment.; 

PICA R D. 

♦ * 

Noh , & moins que la couleur des cochons nc 
foit bleu cetefte, 

MARINE. 

Ainfi rpus 6%es homme £ precautions 5 comma 
jevois. 

PICAR D- 

Depuis que je fuis laquais de louage, j f ai tan? 
fervi de ces AUeraands, que je fais ce qu'il leur 
ft**, 

MARh 
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MARINE. 

lis font brusques , mais ils paient bien , a cc 
qu'on dit. 

PICARD. 

« 

Ha* . . .on n'en tirerQit pas grand chpfe , fi 
Von ne favoit pas un peu fi£rer la mule, Mais, 
comme ils font pour l'ordinaire beaucoup d'em- 
plettes, c'eftla qu'il faut les attendre. 

MARINE. 

Je croi, Monfieur Pieard , que vous av£s mi5 
clu foin dans vos bottes. 

P I C 4 R D. 

J*ai eu le bonheur de ramener en Allemagne , 
*rois ou qu?ttre jeunes Seigneurs , & c'eft la qu'on 
gagne gros. Oij attrape toujours quelque chofo 
en route ; mais la meilleure recolte fe fait en arri- 
vant ch6s les parens. Ces bonnes gens font li 
charm^s de revoir un fils , tout fraichement d^bar- 
qu6 de Paris, qui eft vetu a la Parifienne & frif6 
comme une fille de TOp^ra , qui ma*che fur des 
talons rouges, qui dtale fes nipes, qui fent la fleur 
d'oraijge ou le mufc , qui eftropie le Francis ^yec 
fuffifance , qui racconte mille merveilles qu'il a 
vues ici ; qu'ils ne connoiflent pas le prix de l'ar- 

Sent. Ils donneroient jusqu'& leurs entrailles au 
>pmeftiaue Franjois, qui acojnpagne ces fils fi 
bien reuffls. 

MARINE.. 

Vou§ ete$ un habile homnje , Monfieuf Pi- 
card. 

Gg 5 PI- 
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P1CARD. 

Mes finances font en bon 6tat , raais je fuls las 
de roder. J'ai envie de m'&ablir & de lever bou- 
tique. II me faudroit une femme qui eiit un pen 
le cocur au metier , comme on dit; aftive, le bee 
bien affile , & qui ne flit pas d^pourtfue 4e cet ap« 
p& qui attire les chalands. 

MARINE. 

Oil trouver ioutes ces qualit^s - la ? 

P I C A R D. 

Je les croirois tputes trouydes en la perfbne. d$ 
JMademoifelle Marine. 

marine;. 

Nous qontinuerons cette cohverfation une an 4 
trefois. j'aperjois vocre J4aJtre. 

eUe s'enfuit. 

&&o> <mo> <&§&<> <Q®#> © o^o c9&»<*tta» <MM* 

SCENE III 

LE COMTE (*) 9 PICARD, 

LE COMTE, & part en entrant. 

La foir^e d'hier me fait rougir . . ., Quelle con- 
tenance tenir vis-a-vis de <;e Domeftique ? . . • 

Bon jour Picard. 

PI, 

(*) En ribe de chmWc, mats du rtjte frifi fc? fa 

tun* 
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Ah ! JVlonfieur , que vous etes honnSte ! Jusqu'^ 
me ibuhaiter le bon jour ! II s'en faut de beaucoup 
que nos JVJaltres Franjois foient auffi doux , le len- 
demain d'une d6baucne.' Le vin les rend attrabi- 
{aires, lis vous parient de coups de ptes dans 16 
ventre , plutot que d'un bon jour. 

LE COMTE, A part. 

En voiilant me faire un compliment , il me cou- 
yre de honte . . h Picard. Oil font ces Dames ? 

P I C A R D. 

Elles font dans le felon des maroniers. Le de- 
jeuner yous y attend. 

LE COMTE. 

Avant toutes chofes , as - tu fait le mtf njoire do 
pia ddpenfe d'hier. 

P I C A R t>. 

Je n'ai jamais fervi de Seigneur auffi exa& que 
vous. Cela eft bien noble , auffi ne rabatt^s - voiis 
jamais rien ; vous ne chicanes point , v®us ne fai- 
tes point de Sabat pour chaque dbole comme nos 
Meflieurs Francois. 

L E COMTE. 

Voyons , fans tgnt de pr£ambule„ . • 

PICARD. 

La ddpenfe d'hier ? 6t& un peu forte . . . Mais 
ce n'efl pas n# fo*te , . » J'ai SQut 6<?rit bien fi- 

tteteijien;. *<E 
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L E C O M T E. 

Lis done, car tu mlmpatientes. 

PI CARD , fort une granie feuilk & lit. 

frimb » paye" au grand Thomas deux Louis pour 
avqir ImaiHe* les dents de Mqnfieur, fait livres, 
quarante &~huit. 

L E C O M TE. 

Cela. eft aflfes cher. . 

PICARD. ' * 

Ah, Monfieur, pour un homme fi fameux ! . : J 
Plus , au baigneur , un Louis. > 

L E C O M T E. 

Comment? Tout fe compte - 1 ~il par Louis danj 
ce pays - ci ? 

PICARD. 

En vfrite' ce n'eft pas trop ; on ne decraffe pas. 
les Strangers a Paris pour une bagatelle. 

L E COMTE, 
Raifoneur!.. 

PICARD. 

Plus , pour trente billets a la Lotterie des Enfans 
trouv^s ... 

L E c O M T E. 

Trente billets a la fois ! 

PICARD. 

Ah Monfieur! e'eftune charity 

hi 
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L E C M T E. 

Que me font ces Eqtfans trouvds? Je ne las ai 
point perdus. Je fuis Stranger ici. 

P I C A R D. 

Plus , une Piftole pour un paquet de cure -dents. 

L E COMTE, 

Quoi! une Piftole pour des cure -dents? 

P I C A R D, 

Ne vous rapelles-vous pas cette jeuile & belle 
Marchande au Palais , qui vous donnoit un bai- 
fer , lorsque vous entries dans fa boutique , qui 
vous trouvoit fi aimable , & qui vous fuivoit des 
yeux jusqu'a l'efcalier lorsque vous vous en alia- 
tes? 

LE COMTE, riant. 

Ehbien? 

PlCARD. 

II faloit bien pour votre honnetir lul acheter 
quelque chofe. Le baifer feul yaloit une Piftole. 

.LE COMTE. 

Y a-t-il encore qtielque chofe, quelque baifer 
pay6 au poids d'or? 

PICARD; 

II n'y a plus , Monfieur , que la d^penfe faite 4 
ia foire St. Laurent. Pour voir la chauve-fouris 

apn- 
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aprivoifee, les Singes, qui jouent aux echecs, les 
Automates, l"Opera comique ,Limonade, Orgeat* 
If cat era, feulemenc tin Louis en tout & par tout. 

L E COMTE, 

Ah ! ceffe* Voila bien de Pargent d£penfi£ en 
jautili^s* 

PICARD, 

Je mettf ai le Mdmoire fur votre bureau- Aufli 
bien j'entens du tapage dans la cour. Ce pourroit 
fort bien etre votre ami le Baron de Brutemberg , 
& je n'aime pas trop que vous tiri^s votre bourfe 
en la pr6fence , il femble qu'il y jette toujour* 
quelque devolut. 

L E COMTE, 

Tais • toi. Je le vois venir. 

SCENE IV. 

LE COMTE , LE BARON , PICAR0. 

LE BARON, (*) 

Parbleu , mon cher Comte , tu es un bravo : je 
ne te connoiflbis pas ce talent- la. Diablo 
m'emporte, fi tu n'as fait des merveilles- 

LE 

/ (*) L'AEteur, qui fait te Hit du Barm 9 aura foin, pl- 
iant toide la piice , dUmittr I' accent Allemand par uM 
fromncidtim un ptu dure y mats fans outrer. 
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LB COMTE, 
Dites plutdt de grandes fottifes. 

L E BARON. 

Et pourquoi? 

LE COMTE. 

Pour avoir fait des exces , que ma raifon & ma 
fant6 ne pouvoierit fouiFrir. 

L E BARON. 

Quel conte! Le vin fait perdre la raifon aux 
gens de ce pays , qui ont des tetes de papier m&* 
ch6 ; mais il develope l'efprit d'un vrai Allemand. 
Tous nos MefTieurs pleuroient de joie , en vous 
voyant vuideryS gracieufement tant de verres robuf* 
tes , & vous ne fauries croire combien ils vous 
portent de refpeft , depuis qu'en buvant, vous av£s 
mv$yi fous la table cinq ou fix de nos plus vail- 
lants. 

LE COMTE. 

Ce triomphe me coute cher. J'ai un mal dct 
tete horrible. 

LEBARON. 

A vous dire le vrai, je me fens auffi tout corni* 
Mibuti. 

P ICARD, 

Pefte, la journ^e d'hier itoxt chaude! 

LE BARON. 

Oui ; mais pour bien faire , il faudtoit aujourd'hfci 
y mettre du poil de la bete, comrae on die en pro- 
verbe. L E 
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L E COMTE. 

Je vous emends ; mais le Ciel m'en garde , ;e 
(erois more. 

P I C A R D. 

Si ces Meffieurs vouloienc plutot prendre une 
petite foupe a i'oignon. 

L E C O M T E< 

Eft-ce la mode en France? 

PIGARD. 

Oiii, quand le Champagne du fo# fait le mail- 
vais » le lendemain , on amortit fon feu , paf ce 
que nous apellons , fauf votte refpeft , la foupe a 
livfogne. 

L E BARON. 

Ces Franjois ont la rage des bouilloiis. lis en 
prenent mfime au milieu des batailles. Parl6s-moi 
d'une bonne foupe & la bierre a fmifiie de Gin- 
gembre & de Pumpernickel. 

PICARD. 

Du Pompernlcle! 

L E COMTE. 

Allons plutdt ddjeuner avec ces Dames dans le 
jardin. 

L E BARON, UillanU 

. Je ne m'en foucie pas trop. J'aime mieux /<f- 
journer ici. 
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LE COMTE, 

Vous me furpren&. La foctttides Dames a» 
t - elJe fi peu de ebarmes pour vons ? 

tE B A R O ^ 

A vous dire la tranche verite , les fenimes cftf 
condition m'ennuient a Paris. Elles vous ehica- 
nent & vous reprimanded depuis le .matin jusqu'ao 
ibir. II femble qu'un mot equivoque leur ecorche 
l'oreille » & qu'un gefte Ienr blefle la vue.- Elles 
font fi d&icates ; leurs Sofa ne font jamais affes 
commodes, & la fatigue de fe faire habilkr les 
excede. Toutes ces mignardifes , ces airs penches, 
me donnent la colique. Ce qu'il y a de mieux - 
ici , ce font j ma foi , ces demi - cailors , ces 6ilei 
de theatre, ces Princefles de couliffes. 

PICARD, & part. 
Voili nibn niatae en bonnes main& 

L e 6 6 U T E, 

II eft vrai <jue ces Demoifelles m'ont paftl ex* 
tremement belled. '> Lofsque je Fus la pr&nierd 
fois a 1'Opera & qu'on leva la toile, je fentis un 
raviflement inexprimable. Je tfrus voir mille Di# 
Vinit6s a la fois. 

Lfi fi A R 6 N, 

Eh bien, je vetix que ces Divinites sTiumariifeml 
pour vbus. Je partagerai avecvcnis toutes mes 
connoiflances,&fansvanite\ iln'yapas d'Allemand 
a Pans, qui foit recufi bien dans les chaufibirs qua 
moi. J'y pafle ma vie* 

Hh LE 
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L E ,'CDMTE,; embarqffi. 

Tre>oblig£ . . . Mais que diroient ces Dames* 
c\ , fi elles me voyoient frequenter pareille com', 
pagnie , furtouc Mademoifelle L6onore ? 

LE BARON. 

Bori. Cela eft dii grand air 4 Paris . * . II 1* 
Ute A ficart . . . J'ai Ik entre autres une certainer 
Mademoifelle Galathde qui eft un vrai bijou , & 
qui chance comme un RoflignoL Elle fait de fa 
tfoix tout ce qu'elle veut. D'abGf d elle monte , 
monte 5 monte titfe - lire - li , comme une Alouette , 
& puifc tout d'un coup, paf , elle tombe comme une 
Caille. Cela vous remue jusqu'aux boyaux* II fau- 
4rok vous y attacher par prdfdrence, 

P I C A R D, 

c 

Jentens fraper. 

LE. C O M T 1 

• » 

Voyds qui c'eft. 

* 

. , . P I C A R D , revenant. 

* C'eft un hdmme d'une figure afTe's extraordinai- 
re , qui vient ici par ordre de Monfieur le Baron s 
i ce qu'il dit. 

L E BARON. 

.... • — 

; IJa , ha , je m'en fouviens. C'eft M. Syfltaxe 
fn$ivMaitre de Langue, qui m'a pri6 de vous le 
eecomtnander, . Get hoixune eft pndigieux. II vous 
eofeignera toutes le$ fublimitii .os. 1st langue Fran- 
J". I i\ 1 J oife 
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foife , dont la mode n'efl vetiueque depuis peu.fc 
jParis. 

L E C O M f E« 

Qu'il entre done* 

Ptawi /* fait etttrerl 



SCENE V. 

LE COMTE , LE BARQN ,. M. §XK' 
TAXE, PICARD. 

M. SYN TAIL 
Jiieflieursj je vous crie metal ... 

PICARD, a part, 
Ne diroit-on pas qn'on l'^trangle. 
L E COMTE. 

— » 

Potfrquoi crief merci? Vous ft'ave* fieri tmtj 
Monfieur* ni perfoae ne vous fait du mal 5 que j« 
fSchs. 

M. SYNTAX^ /rtrittf, 

Je lii'aper j ois ft la premiere phrafe quefe Moil* 

fieur le Comte a befoift de mes iegons. Votf* 

ignores, Monfieur, Pufage avantageux* que nous faK 

fons depuis quelque-tems des expreffions hyper* 

boliques. Au lieu ^'autrefois on difbit plate* 

xnent, je vous dbnande pardon, -le-boBrtpn-^* 1 ** 

H h i . jourtf- 
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• * * * 

joUrd'Hui veut qu'on dife , je vous 'crie tnerti. NoWJ 
mettons a prefent tant de grace , tant d'616ganc$ 
dans le difcours, que le vdlgaire lie nous comprend 
fouvent point. Or, je vous crie merci, de ce que 
je vieus vous troubler dans des momens , oil peut- 
etrc vous voudries refter vis- & -vis de vous-mime. 


JL E COMTE. 
Vis-a-vis de mqi-meme! 

PICARD, las au Comte, 
' Jd Croi que cela veut dire , £tre feuL 

1 LE BARON. 

Pardonn£s - moi , Monfieur Syntaxe , vous rid 
ven6s pas mal-a-propos. J'ai pr^venu le Comte 
fur votre arrivee , & je lui ai dit , que vos enf eigne* 
mens font admirables , que vous aves toujour* dans 
la boucbe la plus fine fieur de la langue Franpoife. 

M; SYNTAXt 

Cette M&apkore n'eft pas fort propre , mais a 
Tfivtxs de tbut ce qtf'elle a d'ineongru i j*y r£co- 
aqis l'exces de vos bont6s , & j'en fuis confondu* 
Jofe cependant me flatter, que Monfieur le Comte 
ne fe trouvera pas mal de votre recoinmandation. 
L'Allemdgne, ll eft vrai, foufrnille de maitres de 
langue, qui enfeignent lourdement le Francois du 
£ecle paflfe ; ce font des fauxfauiliers , qui debi- 
tent ch6s l'etranger le fel attique de la Nation 
Franjoife; mais la contrebande qu'ils font, n'em- 
peche point que la pluparfc des Seigneurs Alle- 

mands qui viejjaejjt a faris, ne pafleac par mes 
-. • mains. 


mains- C'eft par leiir p?nal , que je fais circuit 
dans la Ggnnapie tous les trefors d& noqre idioms 

L E BARON, m «**/*. 
Quelle charmante expreffion i 

M. 5YNTAU, 

Vous me perfiflis Monfieur le Baf on. Cell una 
f locution qui eft toute fipiple. r 

LE COM T E, 

Combien d'heures par femaine, croy£s-vous, quU 
-me faille pour aprendre rapidement routes ces 
belles choies. < 

m. syntaxe; 

Deux heures par jour fuffiroient k peine * ijiaia 
j$ ne fyurois vou? . les doiifter, j*ai trop d'dcolier^ 
)$fvis cxcidi. 

PICARD, h part. > 

Et il meurt de faim, 

X, 3 COMTE, 

Je crois qu§ quatre lejon* par femaine pie fu£ 
firont. 

M.SYNTAXE. 

Tout comijie il yqus plgjrft. £ufi(i bien je nt 
fais pas fouffrira mes 6coliers le martire , en les 
accablant de.toutes les inutility gramaticales. 
Ma m&hode eft nouvelle , unique. Lorsqu'un 
etranger vient remettre les ititirhi dtfafacutti 
inonciatoirc cntre mes mains, je commence pax-W 

Hh 3 fe: 


^6 JuE^^AljL^tlANDS 4 PARIS, 

Hemander, Bfoitfteur, dans quel cercle prdttnd^s* 

*ous percer? Car, il eft bon de vous avertir qu$ 

nous avons & Paris . fix ClafTes d'habitans , dont 

chacuro a" fori' Jangage parficulier; & gull y a, 

langage de la Cojir ., langage du Marais ou des 

]ens de robe , langage des gens d'affaires , Fermier$ 

9 cat era , langage de V Academie ou des gens de 

Iettres , langage de 1* Bourgeoifie > langage dij 

tfteuple, • 

P I car a 

Je fuis ni & dleve dans Paris , mais je veux £tre 
|>endu, fi jusqu'i ce moment, j'ai (ft un moc dQ 
jsoutccdia; & cependant j'ai converfe fans Truche- 
jnent avep tout le mbnde. 

M. UNTAXE, 

• Cela fe peut, Les &ires fervants n'ont befola 
que d'un -jargon hulligibkpurk^cejfairetbyfique^ 
Mais un Seigneur fait plus que vigim ; il ne doit 
parler qu'avec elegance* . Vous.ne fauries croire , 
fyleflieurs , Cbirfbien Feiprit ch^sles Francois refide 
dans leur langage, & com bieiv ndus devons a nos 
expreflions. Sur cgs principes J'ai dpnc compofe 
tine Gramaire dans -un goOt foigalier. EHe efj; 
divide en fix.pajties, Au' lieu de tout $e p6dan- 
tisme'gramatical , -dtint les autres font farcies^ 
j'infinue mes.rdgles par Colloques. Vous y trouves 
des expreflions' divines, Enfih c*efl: un fift$m$ 
tout j?*raciilier , qui reufliti miracle. 

h £ BARON. 

■':.'■ i ■. . 

• N*eft«ce pas eette, Gramaire que vous m'av& 
Jwmlue, & qui eft fi feelle pa* .dehor*? J'y ai deja 

regaj> 


regard^ bien des fois;mais il fautque vousm'apre* 
nies & en ouvrir les feuillets; le relieur les a col& 
tous enfemble. - 

M. SYNTAX! 

Volontiers, ]e viensd'y ajouter, en guifede 
fuplement, un petit Repertoire des phrafes les plu$ 
Elegantes , & des Elocutions les plus lumintufes 
qu'on a inventus nouvellement, avec leurs Ethy. 
mologies , pour en faciliter l'lntelligence. Item 
Fufage merveilleux que nous faiibns de la denomi- 
nation de$ Couleurs , en les empioyant au figure' ; 
comme par e?emple , Couleur do cmffe de Nimphe 
emug, couleur de rofe & cater a. C'eft ainfi quen 
parlant a une Dame, pour lui reprocher fa mawai- 
le humeur, nous difbns; Madame, vous-avis au- 
jourd'bui des rats couleur de rofe y ' on & des Juges en 
follieitant un proces ; MeJJieurs , jtffire que vuu? 
me feris voir couleur de rofe dans cette affaire , & 
ainfi du refte. Enfin^ fans jjie vanter , l'efprit mo- 
derne de la Nation eft condenfi dans ce livre; & il 
eft propre a mettre dans la di&ion d'un honrane 
de quality , ce clair-obfcur grticicux , qui doit I3 
diftinguer du langage vulgaire, 

L E C O M T E. 

Voila qui eft curieux. Ah ja, MonfieurSyn- 
taxe , je me fais voire Ecolier % qu^nd ce ne feroil 
que pour la ?arete du fait f 

M. SYNTAXE , Sun ton pateltn. 

. . . Mes Ecolisrs^oiit; couflime xfe m'acheter 
quelques livires , que j'ai fait impriiner $l jnes fa- 
peris . . . Moiafieur le Comte ne voudroit-j). 
pas me faire laxnfime g^ce? J'ai foefcin d'un pert 
d'argent. 

Hh 4 LE 
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VE € M T E. 

Quels Iivfes font - ce ? 

M. S Y N T A X E. 

• 

Pai ici le Guide de farts , un Recueil it ComplU 
fnpns Frwpois, un Dialogue entre un Maitre £^ forf 
icolier\ qui roulefur Tufage de Padyerbe Holh ! Et ch6s 
moi , Le Nomenclateur fiddle de tous les ragodts , borsr 
d-ceuvres , entremets , Jauces &c. de la nouvelle Cub 
fine; c'eft un in folio de ma fajon, 

L E C O M T E, 

. Et tout cela cqfoe? 

M. S Y N T A X E. 
Le dernier prix eft d'un Louis. En confcleij? 

I* E COMTE. 

3 ^" - I'm t It 

Donnas le Louis , Picar cj. 

PICARD, 
dormant U Louis de mauvqife grace. 

• Voila comme font tous ces Maitre? d'exercices, 
Qui en connolt up, les connoft tous; ils efcamotT 
(tent bien des .ecus, qu'un pauvre domellique pour- 
yoit gainer. ' ' 

M. SYNTAXE, 

Monfieur le Cqmte trouveroit-il plaiflr. i&re 
&'\m petit copcert t que j§ donflQ tous les famedis 

IE 
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L E BARON. 

II faut que vous en foy& abfolument. CeA la 
plus jolie chofe du monde que ce Concerto. II y 
vient les plus belles 14ademoifelles.de Pari?. 

M- S Y N T A X E. 

« 

H eft vrai , on pouiyoit nommer ce Concert una 
fourmilltere de cnarmes, fi Ton ne craignoit de 
tomber dans le Ndologisme. On s'abonne & rai- 
fon d'une couple jie piftoles par mois. Cefl une 
bagatelle . . . . 

LE COMTE, 

J'y viendrai famed! prochaln. 

M. SYNTAX E. 

Adieu Meffieurs ; j'ai l'honneur d'etre votrj 
Ores -humble Serviteur. 

11 fort. 

LE;?ARON. 

AHons s inon cher Comte , achev^s de vous ha-r 
biller \ montons dans votre ap^irtement , & je 
vous menerai enfuite 31} Luxembourg , oil je vous 
ferai faire des connoiflances /^rZ/^j. 

L E COMTJ, 

Sur ce pi£ - 1& , nous ije d^jeunerojis done; pa9 

avec Mad^ne L^onore ? 

Hh 5 ht 
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L E BARON. 

STous en ftres implement dedommage\ 

»5 /orient. 

P I C A R D , lis fuhant. 

Eh , vogue la galere ! cela nous conduira infailli. 
blement a quelque nouvelle partie de debauche. 

I 
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SCENE PREMIERE. 

X,E CHEVALIER , LE BARON. , 

L E CHEVALIER 

fmf re > "p«y^ Jar Vipaulf du Barm > ^3* un cure-dent 

& la boucbe. 

e que je vous dis la eft vrai* Baron , vrai, in- 
dubitable. 

LE BARON. 

Leonpre, cette J age femtne p feroit smoureufe 4u 
Comte ? Celp. ne je peut. 

IE CHEVALIER. 

La chofe n'lsfl^cepenclant que jrop vraie, Je 
m'en gtois deja aperju. Rien n'eft fi p£n£ts;ant 
que Tocil d'un amant , mais' Marine vient de eon- 
firmer mes foupgons. Elle eft dans mes intfrets , 

& fy MaitreiTe lui en a fait confidence. 

LE 
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L% BARON, 

11 n'en faut done plus douter. Morbleu, ce 
trait me pique jus que s dans la chair. Me voici de- 
puis un an i Paris ; & je veux etre d&honore. 
fi j'ai 6t6 encore aim6 autrement que pour de Tar* 
gent comptant $ tandis qu'un jeune 6tourneau, qui, 
arriv6 du coeyr de Fdllerqagne depths Huit jours , vous 
fait la conquete d'une des plus jolies femmes de 
france. Si cette avanture 6toit fue ch£s nous , 
cJIq me donneroi? du ridicule dans Jppsys; mi£* 
je faurai y meitre empkbement. 

L E C H E V A'LIE R. 

■ 
JVlon aimable Baron , que je fuis charm6 de yom 
voir prendre cette affaire auffi chaudement ! Elle 
m'intfrefle encore beaucoup plus que vqus. 

L E BARON.. 

Comment ? Vous n'en voul6s pas , j'efpfre x 
auffi & fe jeune Bouairtere ? 

LE CHEVALIER. 

2>Fen jurds pas. Ma fituation eft telle, que pour 
venir & bout de mon deflein, il me faut un aide, 
un confident , & je crois ne pas pouvoir choifif 
im meillejjr ami que vous., 

L E BAROJ, 
Oh| fans compliment 


LE 
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LE CHEVALIER, cbanti. 

$e croftis avoir, ufi cmur, 
Infenjible i toute iprcuve; 
Mais* depuis que par malbeUr, 
J'ai connu la belle veuve: 
Dieu £ amour! faperfois bien 
Ou'z/ fttut tdt ou tard qu'on aim* * 
Dieu d amour! faperfois bien 
Qui! ne faut jurer de rien. 

Oui , Baron , j'adore Ldonore , & j'ai deflein 
m€me de' l'epoufer, 

LE BARON. 

Quoi ? Ce Chevalier fi coquet , la terreuf des 
maris , veut tfone entrer tout de bon dans leiir oi*- 
dre? 

LE CHEVALIER. 

Railtes - moi tant qu'il Voiis plaira , la chofe eft 
fttre & d6cid6e. Mais * moil cher , fertes-vous 
homme a me rendre fervice dans cette affaire , aux 
d6pens du Comte , & les interets d'un ami fern- 
porteront-ils.ches vous* fur les int6r6ts d'un Com- 
patriote ? 

L E BARON, riant. 

L'Allemagne eft vafte ; j'ai des millions de fots 
compatriotes , mais peu a amis fi charmants que 
vous. Puis-je St re en balance ? 

L E CHEVALIER, 

Affiles -moi done a.traverfer les amours da 
Comte & de Leonore, & taches de rendre cette 

wnable femxrie favorable & mes vcoux, 

LE 
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LE. BARQN.> 

De tout tfion, caw j voila ma main » top£s - II* 
Mais un fervice ea vaut un autre. U Faut vous 
avouer tout. , Je fuia de tres-bonne maifon , mais 
un pauvre Hire. Or je forme un grand plan. Je 
fai que B61ife eft riche, & que vous av6s un grand 
autoriti fur elle. N'y auroit - il pas moyen de me 
faire obtenir cette Douairiere ? L& pur tout de bon. 

L E CHEVALIER, rhant. 

r 

r 

Mais £cout& done . . . Oui . . .^on . . I 
Diable < . . mais comment cela ira-t-ii? II fauC 
favoir, Baron, queje fuis cfepui&plnfieurs mois k 
tenant de Belife a titre d'office. Ce n'efl qu'a la 
faveur de mes afliduites aupres d'elle, que j'ai Ten- 
trde dans cette maifon , & que je puis gagner le 
cocur de L6onore< 

L E BARON, 

Parbleu , Chevalier , vou$ ne faunas en ipoufer 
nne faire h lafois. Je vous declare qu'il m'en faut 
une. 

LE CHEVALIER. 

Mais il y a un moyen tout fimple de nous ac- 
corder. U ne s'agit que de bien s'entendre. Nou9 
jferons Pun & l'autre la cour & B61ife , vous brus- 

Suement , mais iblidement a FAlIemande ; moi 
'une fajon aifee , tegere a la Franjoife. Je ne fe- 
rai pas trqp te pasffipne , pouj: vous laiffer gagnef 
du terrein, & fous main , je travaillerai a la conque- 
te du cecur de Ldonore . . . II folate tout (Tun coup 
ie rir& .' . . Mais, en v^rite, la VkiJle fera trop 
heureufe. Gorameat ? Avoir 4 la foi* deux, amaus 

de 
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de notre trempe ! Cela . va la rendre d'une vanitft 
terrible j il n^ aura plus moyen de viVre avec elle, 

L E BARON, 

Mais , eft - il bien ffir que je Temporterai fur 
vous aupr6s de B&ife? Que puis-je faire potirhri 
plaire? 

1, E CHEVALIER. 

jou6s & perd^s. Secret infaillible pour plaire 
aux femmes de Paris. Elles aiment toutes lejeu, 
& cette paflion crolt a mefure qu'elles vieilitifent 
Je n'ai qu'a voir jouer une femme 5 cju'a examiner 
avec quel degr6 d'avidit6 elle manie les cartes, 
pour vous dire , a un an pr&s , Tage . qu'elle peut 
avoir. 

L E BARON. 

H61as ! oil prendre l'argent que je devrois per- 
dre pour lui plaire ? 

LE CHEVALIER. 

Dans la bourfe du Comte. II faut qu'ii vows 
en prete. Le tour eft malin , mais il fera plaifant, 
Laines - moi ftire, je lui parlerai. • . , 

L E BARON. 

Quel bon cocur ! Oh jamais le Comte ne refifte- 
ra a votre perfuafibiliti. C'eft un bon garjon, 
qui n'a pas invent^ la poudre. 

LE CHEVALIER- 

■ 

Je ne fai cependant pas trop comment je dois 

m'y prendre , pour le d^busquer d'aupres de L6ono- 

re, & pour lui enlever cette veuve. 

LE 
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LE' BARON.-'" 

S'il tie tient qu'a cela, j'ai une rufe toute prete. : 
Ce fera encore le Comte lui - meme , qui parlera em 
votre faveur a Leonore, & qui vous incorporeal 
dans £on affe&ion. 

LE CHEVALIER. 

Vous me faites rire. Ce pauvre Comte va done 
<5puifer fa bourfe , & ufer fes poumons pour fe hui- 
re a lui - meme. Mails , comment fet6s - vous poiflr 
le faire donner dans ce ptege ? 

w 

L E BARON, 

ll ne faut pas tout favoir & la fois. Laiffds tad 
faire. Pour reuflir dans mon projet, je n'ai befoki 
que de la petite Galath£e, qui chante a I'Opdra* 

LE CHEVALIER, 

Quoi? de cette petite brune, qui eft, dit-ori* 
charg^e du maniment des affaires 6tranger£s ? 

LE BARON. 
Oui, oui. 

L E CHEVALIER. 

Elle eft aufli de mes amies. Mais chut, VoilJ 
ddja nos Dames qui arrivent. 



$C£NE 
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LE CHEVALIER,BELISE, LEBARON, 
LEONORE, LE COMMANDEUR. 

t £ L 1 s£ 


• * 


Jd n'fen piiis plus. Votis ete§ un tfoiriencur W, 
pitoyable, Mr. le Comtnandeuf. t ' 


U k l> — -^ . < 


L E COM MA.N.D.E U.R, . 

t 

Nous fiWoris cependant fait quluir fettf ;. Art 
dans le berceau. 

LE CkkVALIEIL.. _ 
Les cnarmes font toujour * d61teats> y 

P ELIS;E;. 

Ha, hai/Meffieurs; *j6 fuis . £hkrm& -dc'Vbui 
tencontrcr id. Vxnis ne pouvi^s vous y treuver 
plus a propos. . J'ai befoin de vqus. r 


-<,- J 


V - ► - 


LE BARON. . \ 

Ah ! Madame - 9 nous fommes bien Vdmfefvftitif 
tr is -humble. Vous-pouves difpjofer librement d$ 
notre petite per/one! " " ' . 

• ' B fe L I 8 g. r ' 

bite qui eft noli , Mdrifieur le Baretacv-Efl^Mri^ 
te,j>our le peu de terns qu'il y a que vous 6tes £ Pa- 
li ri?, 


'•"» 


» » 
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ris s jtf vous trouvebien degermanifd. Vous av^s cteji 
pris des manures , des fajons. Continues . . * J e 
voydrois que vous m'amufi^s aujourd'huL 

LEBANON, 

' Vblorftiers > Madame , vous pouvis fai inettre 
a touts Jauce. Je puis dija converjtr en Franfois. 

BELISL 

. , . % '. v.. 

II n^ s'agit pas de converfatioifc .On ne iau- 
ft)it toujoiirs jafer; & £ la fin cela retombe ton- 
jours fur le prochaiii. - ' 

< r LE CHEVALlJ&Ri ipart. 

. Laionne aifleJ _•- ^ 

L £ B A R N\ 

Je fais aufli dej& lire jjoliment. VouUs * two* 
que je vous life quelqae ehofe ? j - ' 

BEL I S & 

_. Eh 5 £ done f On fait les vieux livreS par cccur , 
£t jes vgouve^ux font fi mauvais* . '?i j 

LE BAR ON, 

Apartment* que vous voul£s encore faire un 
tqur de promenade? 




B E L I S t. 


Le Gel fti'en garde. Le ibleil donne a plomb 
fur le jardin ; je ne veux pas afc>ym«r dtpn teint ; je 
tjrainj ffop le iOIe. 

■'•.'' -•"' LE 


COME DTE- ' 4P? 

h E B A RON* 

Oh ! Madame, cela vous plait i'dire. Vous ii'a»& 
pas un teinc dehale. II n'y a rien ^ craindre de* 
ce cot^-la * & j£ ne fais pas pourqudi les Dames de 
Paris auroient befoin w ptendre des precautions 
pour leur teint \ puifqu'on vend ici dans toutes lef 
boutiques du rouge & du blanc dPItalie^ Ceft 
un onguent admirable centre la h4lun du Soleil* 
& m£me un moyen merveilleux pour embelftr en, 
vieilliflant; carj'ai reaiarqu£* que les plus ancicn* 
ties Dames ont ici le plus beau Coloris, 

. B E L I S E. . L ; 

• * 

j'abandone cette invention aus Coquettes j pouf 
tnoi je ne mets qu'un peti de rouge. 

LE BARON.. . :~ 

Ah ! k couleilr. t cfcge eft chstftiiailte. J*ett item* 
faire veiiix* la mode en monpays. Cela. fait , qua 
toutes les Dames fe refTembleiitjtin les preiicfroit 
toutes pour des Socurs, quand elles font n jolimeht 
enlumin&s. La premiere foklxjue je fus aii Spefia* 
Cle , je cms que c'&ok une grande' famille * qui s'f 
&oit donn6 Rendes-Vous. r Mais pour revenir 4 
votre amufemSnc ) 4 t 

BELIZE. : :: 
Oui. Sav£s-vous la/Com£te7 


y 


LE BARON, jfaant. , . r 

La CoraStey' . . , Oui , . . nteft-se pas on* 
4toil£ a longue queue? 

tij| BE* 
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.: BE LI S E. 


I* . V » 


Eh I non, c'eft un jeii. 

L E BARON. 

-' Oui, oui, j'en ai encore une petite riminifcencej 
]6 Tai aprife de ma nourice dans l'enfance. On 
fe joiie avec des cartes , & on compte toujours 
quaere^ cinq, fix, fept, & puis toujours la meme 
chofe. 

•i. . . ■ BELISE, 

Ceft prtkifement cela. C'efl: un jeu adorable. 
Vous vous le remfettres.bien vite, fi vous voules 
faire une partie avec nous, 

LE BARON, 
Ec quand cela , Madame ? | . 

BELISE. 

. lout a 1'heure, - Nous paflerons dans le cabinet 
au bout de la galerie; car voyes-vous, j'aime a 
Stre feule quand je joue, les (pe&ateurs me ge- 
nent , & je ne puis fouffrir qu'on voie mes cartes, 

k ' L E B A R O INT. 

• ■ a 

Aurons-nous un troifieme ? 

BELISE. . . 

Om , le Chevalier. Car , . pour notre refpe&a- 
ble Commarideur $ fe ne l'aime pas au jeu. II efl 
xl'une fev&rite a d&efperer , il n'a pas la moindre 
cofnplaifance , & ne vous fait grace fur rien. 

•- * %l " " ■ LE 


C O M E D I E, < 01 

L E G O M M A N D E U R. , 

Je ne gronde pourtant, ni ne chicane;, mai$ i] 
eft vrai , Madame , je defens mon argent; le mieu* 
cju6 je puis ' * 

LE CHEVALIER. 

N » 

• ■» 

Qpant a moi, Madame, j'accepte avecrecbn: 
jioiflance la faveur que yous me defines , & je 
ferai avec plaifir votre partie. Vous excufer^ 
mes fatutes & mes petits ecarts d'humeur. 

BELISE. . — 

Bon,bon. J'aime a jouer avec des gens qui font 
des fames & qui fe plaignent. Cell une marque 
qu'ils ne gagnent point. Mais , ma niece , qui 
ne dites mot, que feres -vous en attendant? 

L E O N O RE. : 

Je lirai, je broderai, je m'entretiendrai av&c 
^onfi.eur le Commandeur. Je ne.fuis jamais em- 
bfiralKe de mon tems. 

LE COMMANDEUR. 

Mais , mes amis , qu'aves - vous fait de nptr$ 
cfrer Comte ? Je ne le vois point, 

L E BARON, 

Je 1'ai laifES au Luxembourg. B eft alte feiro 
quelques courfes en ville, maisil^eviendra yers 
J-hpure dudurcr. 


• C»e/l an petit Volage, <jui court de belle en 
belle , & <jw commence <teja & prendre jolinient 
le train de Paris. 

JJ E L 1 $ £ » fun ">« *fc«- 

II n*en prend pas £U moiqs ]a politeAe. B n'eft 
bjisfeuiement venu me faiuer ce matin. S'illi'ar- 
rive pas i terns., nous ne l'attendrons point. Ah 
ca Meffieurs , l?s mompns font pr£cieiix , allons i 
potre partie; Tandis que nou& frabillons ici , j'au* 
jrpis d£j£ pu faire grand Opera plus d'unp foi$. 

SCEN E IN, 

LEQNORE , LE CQMMANDEUIU 

Le Comte f dit • il f eff un Volage , qui court d«r 
bejle en bejle • , . die foupire ... Ce fe* 
j-oit dowi^ge j^ue q$ Jeune homme fe p?rd|t. 

LE CQMMANDEUR, 

T$q graign^s jifn , Mstd^me , les AHemands fon% 
flegmatiques ; le metier d'un petit Volage , d'tm 
awaflt Coquet n'eft point fait pour eyx, 

HQNORE, 

Pqurquoi dites r vous <jue je ne doive rien crain* 
dre ? Croy& * vous que ^e prenne quelcjue int&£c 


c_ 
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IE CO MM AND EUR; 

Oui , Madame. 

LEONORA, rfonf. 

En v&it£, Monfieu* le Ccrnimajidetir, fije fio 
vous refpe&ois pas, autant que jefe fais, je cjiroii 
que yoiis £tes utx impertinent, 

LE (JOMMANDEUR, 

Injuries - moi tant qu'il vpus plaira , mais con* 
ven^s que vous trouv^s ce jeune hopbine fort ai- 
xnable. 

LSOKTOJU. 

Eneore. Si tout autre homme que vous me te* 
poit uq pareii difcours , il faudroit $n v&it6 quo 
je le traitafle du haut en bfas , qp moins par bien* 
f£ance, Maisenfin , puisque c'eft vous, puisque 
vous faiths- le Papa, & que vousr agifles aufli no 
blement avec moi , que f\ vous l'gttes , il m'eit 
impoflible de fjrire la r&ervee avec vous. Eh bien , 
jgrond^s-moi, maisrfach^s <rae qe~ Comte , {qui; 
^Ulemand qu f U eft, ne me deplaft pqifit. 

1,9 COMMANDEUR, riant. 

Te vous gronderai une autre foi?, cw 1© void 
juftejnent cjui arrive. 


$ 
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»i'£" C O-M'Xfe , LEON ORE, 

; LE COMMANDEUL 

IE C O M T E , tn intrant. 
Que Paris eft grand { CqH un Monde entier. 

UONORE-. 

. Quoi? fans qoiis dire-bonjour, Monfisur, vpus 
yehBs nous aprehdre cette nouvellp ? 

' L E C O M T E, 

* 

. J'en demande mills pardons a vatre Excellence 
La diftraftion , l'taraement ... 

» 

! UONQRE.' 


) <& i 


« > 


Mon Excellence : vous pardone , a condition 
que vous vous fpuviejidres , tine fois pour tenures * 
que ce'titre n'eft l giiere d'ufage dans notre langue^ 
ej-qu'pn ne le ion^ jamais aux femmes. 

LE CO M'TE, 

Je n'ojjblierai jamais un mot qui fort de votre 
louche ; & d'ailleurs on m'a toujours dit , qu'on 
ne fait pas beaucoup de complimens en France ; 
qu'on y v;t f^ns facons, * ' -■ " 
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LE COM MA N DE U R. 

Hajte-la, mon aimable Ajpai. II eft bon gu$ 
je vous tire d'une crreur qui pourroit vous mure. 
Nous ne faifons pas , il eft vrai , beaucoup de 
corapJimens iniitiles , nous ii'allohs pas rechercher 
dcgrandsmots & des titres faftueux,pour apoftro- 
£her les Honnetes gens ; mais nous fcrions J>ien 
Faches de manquer le jnoins du monde aux de- 
voirs de la politefle, on aux bienftances dij Enga- 
ge ; & nous avons d'autres moyens plus naturels . 
pour faire connoitre aux perfbnes le degr6 d'egarq 
oil de refpeft , que nous leurs portons. 

, L $ COMTE, has a Leon ore. 

C'eft un homme de grand merite que ce Com* 
jnandeijr , mais il fj3.it un peu trop le Pedagogue. 

LEQNOR E , au Comte, 

Vous auries tort (le vou§ en-foimaliler; c'eft 
vme marque Men fenfible, qu'il vous donne , de fon 
3o*iti6. Paris fourmille canffamment de jeunes 
grangers ; mais , nous ne prenons la peine de 
leur dire leurs dtfauts&de les former, que quand 
nous les aimons, & que nous. leur trouvons des 
difpofitions a profiter de nos lemons, 

LE COMTE. , 

Vous reflifi^s mes idees . . . au Commandeur . . 1 
Je ne puis , Monfieur , que vous remercier de vos 
feges avis , & j'ofe vous .en demander la cond- 
juration coming une faveur pr6cieufe. 

Ii s : : ^E 
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LB COMMAN JXZ U R. 

Votre docilitd me charme; mais dites-nous de 
grace 9 £ quoi vous iv6$ employ^ la matinee Oq 
ne vqus ? point vu. 

LE C O MTE. 

pai rencontrl un de iuqs Compatriates au Lu* 
jcembourg v qui m'a engag£ i counr les rues de Fa* 
ris avec iiji. D'abprd ll m'a raene aux Halles. 
Ceft un fpeftacle divertiffant. Ces ecofleufes de 
pois en dubient de bonnes. Nous avQQS nos ta<* 
blettes remplics de leurs bons mots. Deli au 
Pont-neuf. On dit qu'on n'y paffe jamais fans, 
rencontrer un Cheval blanc , un Abbe , une jolie 
fille & un petit - Maftre. Mais je n'ai rien yu d$ 
toutcela, maJheureufemept. 

IE COMMANDEUH 
Vous voili dortc Ijien i plaindre, 

LE C O M T E. 

J'aurois 6t& curieux de voir un petit- matoe, 
On en conte des chofes fi finguli£re$ dans mon 
pays. Ne pourrion§t|ious pa$ aSer m de ces jours 
dans leur quartier ? 

LE COMMANDEUR. 

• ■ 'i 

Comment ? vous croyds qu'il y a un quartier & 
part, babit£ par les pe tits- malcres? Non, mon 
cher Comte, ces Meflieurs ne font point raflem* 
W* ^ corps , ils font repandus dans tous ks 6tats, 

LE CO M T E, 

- A quoi les recQaoit-tyi done? 

LE 
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LE COMMAND EUR. 

L'Ufage du monde vous aprendra le mieux & l$s 
£ onnQltre. Du refte ils fonfV&us felon leur £tat f 
avec cette difference, qu'ils outrent les Modes. 
Leur caraft^re k plus marqu£ eft de donner dans 
tous les exc6s , & d'affe&er des taleos , des ver- 
sus & des defeats qu'ils n'ont point. 

L E C Q MTE, 

Cela. doit faire de plaifens aniqiayx, 

LE COMMANDEUR, 

Plaifans, oui, majs nultement fots. II faut mfi- 
xne un certaip elprit , pour bien jouer le rfile de pe- 
tit - maiqre. 

' LEONORl 

l,e Comn*andeur a raifon; mais malgr£ cela je 
ne vous confeille point de prendre de cette efp£ce 
d'efprit en France ; je doute qu'il fit fortune eu 
Allemagne. 

L£ COMTE, 

Je n'en jurerois pas. J'ai remarqud depuis quel* 
que r terns , que <ie certains Originaux, tres-reffem: 
blans au portrait • que vous venes de ftire, font 
fort goings dans moji pays. 

UONQRE, 

Que le Faux - brillant ne vous IblouSfib jamais; 

il ne fauroit Stre goflt6 long - terns. . $i vous vou* 

Us vous former dans ce pays, prends pour module 

des hommes, dont.la grande. vivacit^ commence & 

p'amortir par TSge de la raifon. l/n Franjois i 

guaranty ans eft un homme Bien eftiinable. 

4 LE 
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L E COMM'ANDEUR. 

Fort oblig6 dii compliment. ' , 

L E C O M T E. 

• Que ne vous dois-je point , Madame ! vos r£fle-% 
xions m'inftruifent , vos confeils me guident. De 
grace, toutes les Dames Franjoifes font-elles d'uq 
cara&ere femblable au v6tre ? 

LECOMMANDEUR. 

Le pQiiyes - vops croir§ ? 

L,E COMTI, 

Non. La perfection ne fauroit etre univem 
felle. 

LE CQMMANDEUR. - 

C'eft penfer jufte ; & fans forth* de cette maifon, 
n'aurids - vous point apris a connoitre la difference 
qu'il y a eritre nos Femmes ? 

. . L E" ,C.O M T E. . 

* • * 

Je la trouve infinie , foit que je confulte ma rai? 
fan 9 foit que j'ecoute mon cccur. 

LE COMMANDEUR, 

* • 

' Madame, faites s*il vous plait la reverence; cc< 
lit vaut bien un compliment, 

UEONOR1 " 

Ce ft'eft point en rdvfrences que je paie des 

ftntimens fi favorables, 

» ...... 
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- . L E COMTE, & patt. 

Qu'entens -je ! . • . Mais , . Monfieur le Com- 
inandeur, oferois-je vous prier de me faire le por- 
trait des Dames Francoifes , & de m'indiquer les 
moyens les plus propres pour gagner leur apro- 
bation? Comme le merite &les charmes de Ma- 
dame la mettent fort au deflus de la regie gene- 
rate , elle ne pourra s'offenfer de la fidelite do 
vos peintures. 

L E COM MA NDfeUR, 

La t3che eft difficile, mpn cher Comte; c'eft 
vouloir tracer la couleur d'un taffetas changeant* 
Je pourrois presque vous dire , de nos femmes , le 
contraire de ce.que Madame vous a dit des hom- 
ines. Elks fontjusqu'a quarante ans , douces , po- 
Hes , disinter efiees ,• d'uh .-commence aimable & 
lianttenvieillifTant,, ilfemble que leur amefe ride, 
& fouvent elles perdent cette amenite , qui fait le 
charme de nos Societes. On plait a nos jeunes 
Dames par le brillant du genie ; aux vieilles par 
la folidite de la figure. Les premieres fe laiffent 
eblouir par la inagiiificeftce , pafunjpli caquet, 
par des manieres polies & engageantes ; on s'infi- 
nue apres des fecondes , par les affiduit^s , par ua 
certain 6fprit de manage , par lejeu, par ... * 

• LE COMTE. 

Eh I qui peut s'aflervir £ tant de contraMte , fe 
plier a des contraftes fi divers ? . . // regarde ten- 
drement Lionore . . • Mes vooux fe bornent a plaire' 
i un feul objet, qui voudra bien me difpenter de 
changer ma fajon naturelle de penfer & d'agir. 

. Je 


^ 
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Je fais peu de cas de l'aprobation de toutes ieS 
autres femmes. 

L E CO MM A N P E JJ R.. 

Cette aprobation -n'eft cependaht point a m& 
prifer, & dans quelque pays que Ton foit, ii ne 
faut jamais mettre les femmes contre foi , nl af- 
fe&er pour une feule perfotie tin attachement ex- 
dufif pour les autres. En France pren6s-y gar- 
de $ cela donne du ridicule. II faut y voltiger . . * 

LEO N O R E, 

Eh , fi done ! IVfonfieut le Cdnwnandeur , jd 
n'attendois pas un pareil confeil 'de votre part. 

LE COMMANDEUR, fouriant. 

Quelle vivacite! . I bos h Uonore . . . Voul 
vous trahiflfcs, Madame- 

* 

SCENE V, 

LE COMTE , LEONORE , LE COM- 
MANDEUR, MARINE. 

» 

MARINE, h part en entrant. 

TSchons de rompre les chiens . . . h Lttifr 
re . . . Vous av6s deflein , Madame , d'aller 
ce foir aux Francois; Ordonn^j*vous qu'on y arr& 
te des places ? 

LEO- 
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LEONOKE. 

. La prefle n'y fera pas fi grande; c'effc en iti. 
Seri^s-vous d'humeur de m'y accompagner, M«P 
fieurs. Qu'endites-vous? T 

LE COMTE. 

L'Arlequin eft-U bon? i 

LE C O M M A N D E V &. 

* La Comidie Franyoife eft trop course, pour 
admettre des perfonaggs en masque , & des carao 
t£res qui n'exiftent point. Malheur aux Auteurs 
Bramatiques , qui font obliges de perdre de vue.la 
nature , pour amufer le fpectateur ! 

L E COMTE. 

Mais tie faut - il pas qti'il y ait au moins un plai* 
fant dans laptece? Nous avons'en Allemagne des 
Jean-Farines 6u Jean-Sauciffes , qui vous font cr& 
ver de rire. . . 

LE COMMAND EUR- 

En France , on ne fait cr^ver perfone de rett* 
toaniere-la. Cependant nos bons Auteurs pdfle- 
dent l'art d'^gayer entteremeju leur ; fi$et f a$A&* 
pandre de l'enjouement fur tout;e la pi6ce A & de 
mettre des faillies vives dans la boucne de la plu- 
part des Afteurs. 

L E COMTE. 

•M 

En ce cas - \& , je ri'ai rien & dire. Je craignois 
que vous ne me propofafli^s 5 en guile de partie 
de plaifir, d'aller pleurer & la Trag&lie, & dte me 
feire TiHufion de.croire , que je me diyertis, quand^ 
toon ame compatit. LEO- 
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LEON ORE.. 

Ah .' gardes - vous d'attaquer la Tragddie ; e'eft 
rilapaffion. 

L E COMMANDEUR. 

Na.- craign6fc ri£n. Avec l'efprit & le gout na- 
turel , qu'a Monfieur le Comte i il reviendra bien- 
tot de les pr£juges ; il fentira que la douleur , done 
notre aihe eft atteinte a la Tragedie, n'eft que 
inomentan£e , qu'elle eft fans cefle acompagnee 
d'une fatisfa&ion douce, que la peinture adroite 
des grandes paflions excite en nous , & qu'elle 
fait place ennn a cette admiration r^flechie, qu'une 
belle ame fent toujours pour les fentimens & les 
vertus h^roiques ; enfin il ne tardera pas a con- 
venir qu'une excellente Tragedie tft le dernier 
effort de l'efprit humain, 

MARINE. 

Je viens d'afliftef a un pareil feffoft de Tefprit 
humain. 

,LEONORE, 
Ob cela? 

MARINE. 

La: dans le cabinet. Diantre J Pa&ion eft vive* 
vraie, tragique . < . 

LEONORt 
Je ne te comprehs pas,' , Explique cette enigme. 

MARINE. 

LeS A&eurs de la ptece font , Madame Mife , 
le Chevalier & le Barpa. Le Tyran e'eft le boa* 

- ■ •-. l * " * ■ , heur 
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jifiur de votre Tante & la viftime la bourfe du Ba* 
ron. Je me fuis tenu a l'6cart comme fpg&atricei 
i'ai aperju qu'il entroit de l'amouf dans la piece* 
V& fi je ne me troinpe , il y a aufli de l'intrigue fur 
jeu. Cha<jue Louis , que B&ife tire , yaut un coup 
d'ocil gracietix iu Baron , qm , pour eh obtenir dfe 
fr£(juens, ti6giige fes cartes, & qontemple leg boa^x 
^r6ux de fon vainqufeuf , fans feulement jetter ua 
regard fur fes doigts. Le Chevalier fait le jalolii; 
& n'attrape que quetaue petite; ociHade furnum^ 
raire , a la derob^e & comme par piti£. Enfin 
tela eft fort touchant , & vous ni'en voy6s fdute 
£mue. ,- .- 

L E COMTL 

Le Baron perd, & le Baron eft amour eux! L* 

voila doublement a plaindre. . , ■ : » 

LE e O MM AN D E it R; ' ' 

fcroyes-vous que ce foit un fi grand malheur * 
<jue d'etre fenfibte ? 

LE CO M T E\ 

Helas I MoAfieur ,. fie ni'eri parl& pis* 

. L £ O N O R E , fouriant* . 

Auries-vous deja perdu votre indifference a Pan 
lis? 

L E COMTEj 

Ne me faites pas feritir, Madame , ce (JUe jei 
Voudrois ignorer ioiite ma vie. 

L E O N 6 R E< 

Evicts avec foia les pi£ges , que la f&lufitioii ft* 


pt* LZS ALLEMANDS aOPAHIS, 

inanqaera pai de votft tendfe id; mais&chds anflf, 
que , fi ufie paffion indigntf eft capable de vous 
enrralner dans ie malheur , on amour raifonable 
pent voos rendre heureux a jamais* 

MARINE , iparf. 

" Ah J voila 1 der lar Morale . . . A I&jwre v : ; 
fthbien! iaComedie? . 

• X-E- GOMTl 

t . J'aufai f h&riettr .d'y acoiftpagrier Madame, 

LEON ORE- 

... J: - ' * 

jTort bieii. Nous irons trouver B£life pour Ydf 
ftdg^r -ft- Stv&4e4& partie. -Meftfieiair Je Cemman- 
deur donnas -moi la -main; Adieu Monfibur, i 

■ * " • it? fortent Sfutois db Marine. 
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tt Co Mt£; y&z: 

Un amctaf faifonable peut me rendre heuteu* 
a jamais I Ces^ paroles foi$ei*£ de la bouche 
de Leonore ! Elle les acompagne dun regard, pl us 
teridrt eriettte tfuer gr&cieux ! Si j'ofois faire des 
conje&ures ! Mais / noil , c'efif petit - 6tre lr mode 
du fays , le ton g£n6rai dps femtnesr , qui m'attirent 
ces marques de limple bienveillance, que jeprens 

-..v..; SCENE 
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SCENE VII. 

LE COMTE; LB CHEVALIER,' 

LE CHEVALIER, 
qui entre tn Jiflant. 

Quoi s mon cher Comte, ainfi feul ? Vous psh 
roifles reveur. Fi done; ! N'all6s pas vous 
erifoncer dans des meditations. \ Si Vous etes venu 
3 Paris pour erigendrer m&ancholie, vous en fer6s 
la dupe , cat c*eft ici le ftjour du plaifir. O9 
exifte par tout ailleurs , mais on ne vit qir'a Paris; 
Ne vous a-t-on pas predit d'avanee, que vous 
yous y divfertiri& bien ? 

L E COMTE.. .; , 

Oui , on me l'avoit promis. Faites-moi la graj 
ee, mon cher Chevalier, lorsque je *me diverting 
fi bien, de m'en avertir. 

LE CHEVALIER, Apart; 

Quelles lourdes machines , que ces GermainsJl 

L E C O M T E. ; 

Au refte je conviens que le genre de vie tur- 
bulente qu'on mene ici, ne laiffe guere de terns & 
la reflexion. Paris eft une Lanterne Magique , oil 
1'ccil fe trouve frapp6 a chaque inftant par de nou? 
veaux obj&s . . . Mais & propos 3 il me femble 

qua votre partie n'a guere-dur6. 

Kk & LE 
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LE CHEVALIER. 

H eft vrai ; elle a 6te courte , mais vive. Pefte ! 
il y a eu du fang repandu. 

LE C O M T E. 
Qui a 6te vainqueur ? 

LE CHEVALIER- 

Ceft le fang allemand qui a cou!6. Belife a don' 
fi6 de furieufes faign6es & la bourfe du Baron. 

LE COMTE, 

Je le plains de tour mon occur! Cette perte va 
rincommoder beaiicoup. 

c L E CHEVALIER. 

Auffi en eft - il au d&espoir. Son embarf as eft 
de payer , & fa bourfe eft & fee. Je Fai laifle dans 
une agitation cruelle. II deploroit Ion malheur, 
il fe tordoit les mains , & les baignoit de fes lanrfes. 

L E COMTE. 

Sa fituation eft digne de fgitfc. Mais, mon cher 
Chevalier , vous 9 qui etes li fort de fes amis , ne 
ptourries - vous pas Taflifter ? 

L E- CHEVALIER. 

•' De tout mon coour. Je partagerois jusqu'i ma 
tnaitrefle avec un ami. Je peirfe trop noblement* 
trop a la Franjoife la-deffus. Mais malheureufe' 
ment , je fuis auffi un peu broiiilU avec les esp^ces 
i Theurequ'ileft. II m'eft arrive deschofes fingulie- 
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res , mais des plus fingulteres. Tout le monde 
fait que je fuis riche ; mais n'ayant pu faire valoir 
afles bien mes fonds en Europe, je les ai mis a 
la grofle avanture. Or, ces maudits Gallions font 
fi lents a revenir, & les vilains tremblemenfr de . 
terre qui vieneiit d'abymer Lima , pourroient 
fort bien avoir abym6 quelques caiffes de lingots 
#qt. que j'attendois en retour de ces pays . . . 
Mais, je penfe a une chofe, ne pourriis-vous pa£ 
tirer d'affaire cet aimable ami ? 

LE C O M T E. 

« - 

l • * 

Je me fuis fait une loi, de ne jamais pr£tejt 
ma bourfe , pour payer des dettes de jeu. A 

LE CHEVAL IE R. 

Ceft cependant une fi bonne ame queceBa- 
ypn. Si vous favies le bien qu'il me dit de voua 
tpuslps jours, les feryipes qu'il veuf vqus rencjre, 1 

£h! • • • • t y 

L E COMTE, 

11 fait bien que je ne fuis pas ingrat , mais . . . 

t * 

LE CHEVALIER. 

. Qu'on e ft malheureux , lors qu'eloign^ de fa pa* 
trie , on fe crouve tn fcefoin d'argent ! ' 

LE COM.TE. 

* • m 

%■ 

A force de bon cocur, je pourrois liie tf Oliver 
dans le meme cas. 

: ; Kk 3 m 
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' LE CHEVALIER. 

Non , il vous rendra le tout fid&ement. Je 
ine fais fa caution. : 

LE COMTl 

• * > \ 

Av£s-vous fait affurer vos biens a Lima? . • * 
Mais erifin, de combien a-t-il befpin? \ 

LE CHEVALIER. 

■ ■ '• 1 

Environ d'une centaine de Louis. Oh ! je fuis 
£ta que vous n*abandonner£s pas, pour une fi petite 
fomme , un fi cher Compatriote. •' * 

* # 

h E C O M T E. 

* * 

Cher en eflfet 1 . . . Cependant , fi fon malheur 
fceut le tendre fage, s'il prbmet de ne plus toit* 
eher cartes ou des ;' je le tirerai d'affaire pour la 
derniere fois. 

LE CHEVALIER. 

Vous etes divin , mon cher Comte. Voila une 
aftion qui vouslfera hoheur eh France & en AU 
lemagne. Je vous en fais mon compliment,- & 
pour vous faire voir combien je fais cas des 
beaux proc^dds > fi jamais vous vous trouv^s dans' 
quelque befoin., .votft W>uy6s fens, f agon, vous 
adreuer a moL* Ma cauette fera toujours ouverte 
pour vpijs.. 


f-B 
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IE COMTE^ 

pespere qug je ne ipe trouverai pas dans lecas 
de mettre vQtre ' amiti£ & de fi rudes dpreuvesj 
jnais fouffres, Monfieur , que je vous prie de pxq 
feire un autre plaifir. 

L E CHEVALIER, 

Qui eft? 

LE COMTE, 

Qui eft de m'acompagner a Verfailles , le jouj 
que le Roi gufrira des dcrouelles. 

L E CH EVALIER. 

Je crois cju'il y a epcore affds loin jusqu'a co 
jour, 

LE COMTE. 

Je le chercherai dans l'Almanach, Je fuis curi- 
eux , je vous avoue , de voir cette pure miracu* 
leufe, dont on parlp tant. 

LE CHEVALIER.; 

Volontiers, mon cher Comte; & comme, fansi 
vanit6 , je fuis re ju avec diftinftion & la Cour , & 
fort bien avec les Miniftres , ma compagnie ne 
vous fera pas tout-&-fait inutile. Je vous ferai voir 
& Verfailles des chofes plus dignes de yotre cuyiq- 
{it6 que cette Cer&nonie. 

L E COMTE, 

Pen doute. II n'y a rien de plus curieux qu*on 
miracle. Mais ces £crouelles difparoiffent - elles 
ft fur 1$ champ, * la vue des Spe&ateurs, 

Kk 4 LE 


5&o I£S ALLEMANJ0S a PARIS J"COMED. 
L E CHEVALIER. 

r ' On le dit. Mais , en attendant , allons vtte voir 
cotre caffette. Je fois prefix d'eh tirer cette pa- 
»»c6e univerfelle , qui pourra gu^rir notre pauvrfj 
jBaron de fes maux & de fon inquietude. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, LE BARON. 

LE COMTE, 

TO'en parlons point, moncher Baron : J'ai fatis- 
t fait a un devoir effentiel de l'amitte. 

LE BARON. 

©e Tamitte allemande , fi yous voutes; gar i^ 
pile va rarement jusqu'i la bourfe. 

L E C O M T E. 

Cependant Paris eft , dit - on , le pays des re£ r 
(burces. 

LE BARON. 

Oui , des complimens ; raais un Stranger & qui 

fon Targent manque ici , eft diablement capot ; a 

moins qu'il n'ait par hazard' \i6 tonnoiflance avec 

gpelque Milor4 , dppt il y a toujours fcon ncmfere 

i Pari*. Les Anglois font froids , mais , tftut eft 

*echignant, ils pretent. 

-•n? ¥ K ks LE 


fix J,£S ALLEMANDS a PARIS ^ 

L E C O M T E. 

Encore un coup Monfieur , parlons d'atitre cho» 
fe. Je me crois trop heureux d'avoir pu vous faire 


fe. Te 

plaifir. 


LE BARON. 


Pour vous montrer ' combien ]t fuis fenfible a 
votre obligence , je veux tout a Theiire vous faire 
faire la connoiflance de cette charmante Demou 
telle , dont je vous parlois tantdt. 

L E C O M T E, 

Oh ! il n ? y a rien qui prefle. 

LE BARON. 

Pardon^s - moi. On poulroit' ndus I'enlever j 
2>j premiers Marquis d'ici, s'empreflenj; pour lu; 
dormer a fouper; c'eft & qui Faura- 

LE.COM TE. 

Une fille fi recherchee pourroit devenir una 
connoiflance bien dangereufe. 

L E BARON , baujjant fa epauks. 

Voila de nos pr6jug6s d'Allemagne , qui vous fe-» 
ront fifler de tous les gens du bel air de Paris, 
N'fites-vous pas venu ici, pour vous tiefaire do 
cette timidite , de cette rouille germanique , quj 
pous attire tant de mocquenc? 

LE COMTB, 

Qui, mais non pas pour tomber dans le liber* 
tfnage. 

■ . « 


COME D I £. f4 j 

J.E..BARQJN. 
fJn petit libertinage eft pourtant la grand" mode* 
L E C O M T E. 

* 

,©h, Dame ! fi c'eft la mode ... 

L E B A RON. 

Souvends-vous d'ailleurs , que vous ne viendris 
vraifemMablement qu'une fois en votre vie a Pa- 
ris ; & qu'au retour de vos voyages , on vous m£t- 
tra flif ement iin vilaiji ejnplStre fur le dos. 


1 L E 

(JOMTE. 

Comment ? 

* * > 

L E 

B. A R ON. 


On vous donnera une femme , la , de ces moults I 
pofieriti , que„ les parens choififfent par raifon de 
convenanefe. C'eft ordinairement dans ce purga- 
toire matrimonial que nos jeunes gens font peniten- 
ce toute leur vie , pour quelques mois de plaifir 
qu'ils ont eu a Paris , V « Mais chut! je crois en- 
tendre venir Mademoifelle Galathee. 

LE COMTE. 
Elle s'apelle Galathee ? Le npm eft galant. 

LE BARON. . 

Ceft fon nom de guerre; elle n'en a point (Fa* 
tie. La void cette divine fifle. 


t:"V 


SCENE 
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*«$|oi® 81 <*$ $£<$$ Slofg Si°& mot$$* 
SCENE II. (*) 

IE CHEVALIER , M«e GALATHEE , 
LE COMTE , LE BARON. 

L E BARON, 
allant & la rencontre de Modem. Galathie, 

£h ! bon jour , ma Princefle. II faut que vous 
ayes une grande complaifance ,.pour venir ainfi 
nous honor er de votre prefence. 

GALATHEE. 

C'eft ce petit fripon <de Cheyklier , auquel on ne 
peut rien refufer , qui m'a feduit. 

LE CIJEVAHER. 

Je cherchois ^lademoifelle par terre & par mer, 

Sour^ vous procurer fa conn6iflance , & par un 
azard des plus heureiix , je la rencontre ari Boule- 
vard. Je Tai enlev£e comme un Corps-faint. II faut 
que ce Comte foit n£ cogffk II n'a qu'a fouhaiter 
ppur obtenir. 

G'ALATHE E y regardant autour (Telhf. 

t 

Mais Meflieurs , vous m'avtes promis qu'il y au- 
xpit ici des Dames. Oil font-elles donc?^Je ne 
faurois 6tre feule ayec tant cfaimables Cavaliers* 

(?) s . u j*t * VEftampe. . 
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L£ BARON. 

, Elles S'ajuftent. Vous ne les verres que trop 
4dt. 

G A L A T H E E. 

Elles n'ont qu'a paroitre vite , ou bien je me 
fa uve. Que diroit la medifance , fi on me trouvoit 
avec cous ces hommes? 

LE BARON, bos au Comte. 

Admires comme die eft fage; jusqu'4 ue von* 
loir pas refler feule avec nous. Oh! ejle a uue 
grande reputation a menager* 

GALA T H E £. 

Vous aurtes tlft permettre'au moins clue la Ma- 
man, oula Coufine ou ma Bonne m'euffent acoirt- 
pagn6e ; car encore un coup , je fuis timide avec 
les hommes; le cocur me bat de me voir feule ici- 

L E CHEVALIER- 

Raflurds - vous ma petite, on ne vous fera ad- 
cun mal, nous fommes les plus honnetes gens du 
Royaume. 

GAL A THEE. 

Ha ! des honn&es gens tels que vous , font fou- 
vent de petits fripons. 

LE CHEVALIER, has b Galatbic. 
Voili Thonune en queftion. 

LE 
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L E BARON. 

H 6ft id Monfieur le Comte , qui eft tout auflj 
timide que vous. Vous vous accorderds bien- eft- 

femble. 

GALATHEL 

Monfieur parle-t-il Franjois? 

LE COMTE, cmbaraJJL 

Pas fi bieh que je le voudrois, pour vops t6moi* 
gner toute mon admiration & tout mon refpedt. 

fe Chevalier 6? & ^ron icktent de tire. 

LE CHEVALIER, A part. 

Du refpeft . . - du refpeft . : ; celui-14 eft 
admirable. 

GAL A THEE. 

' De quoi ri6s-vous, Meflieurs? En c vdrit£ Mon- 
fieur le Comte s'exprime parfaitement bien. II 
eft d'ailleurs d'urie jblie figure , il a Pair noble , 
Jes manieres pr^venantes. On le prendroit pour 
un Franjois. 

LE COMTE, ipart. 

Tellement que Pair allemand & Pair mauflade 
font a peu pr£s fynonimes ici . . . h Galatbie . . ^ 
Vous^ me takes trop d'honeiir , Mademoifelle ; jc 
np merite pas ce compliment. 

IE BARON. 
Ah! Mademoifelle eft ConnoiJJeu/g. 

GA> 


GALATHEE. 

Cette expreflion eft un peu trop allemande j 
ftiais fans 3tre connoijpsuft , je fiiis franche , j'ai le 
cocur fur les levres, & je trouve que vous n'avds 
point exag6r6 , en me parlant de Monfieur le Cora- 
te, comme d'un Cavalier fort airaable. 

L E C O M T E. - 

H y auroit trop d'amour - propre £ s'imaginer, 
qu'une Dame de votre merite eOt toujours le goiit 
bon; mais je me croirois trop heureux , li j'avois 
eu le bonheur de ne pas vous d£plaire au premier 
abord, ... 

GALATHEE. 

Air! Monfieur, tout aucontraire* 
.1- E CO M T E. 

Peut-£tre que mes fentimens me rendrontpar 
la fuite plus digne de votre aprobation. Ce d^but 
au moins ra'eft d'un favorable augure pour 1'ave- 
'Bir* <5c fi j'ofois 4 . * : . . • > 

galatjbie; 

Votre ami , Meffieurs eft un petit efptegle , plus 
ftialin que vous ne penfts , & qui fera oiea du 
ehemin aupres de nos belle*. 

L E BARON. 
Ne vous Tavois - je pas dit ? 

GALATHEE. 
le fouhake , pour le biea que je lui veux d£j* j 

# • quil 
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quil ne fafle point de choix ,• dont il ait lieu d&ftl 
repeatir. II efl fi aife de mal rencontrer a Paris- 

t E IJ A R O N , fe grattant Toreille. 

fclle a bien raifon. Lefc lines vduS pltimerit } 
le* aatres vous trahiffent , & toutes fe moquerit 
d'un pauvre etranger. 

galAthe! 

Ces pauvires Strangers font ordinairement de 
petits libertins, qui s'amduracherit de certaines Cre- 
atures . i * 

LE CHEVALIER, riato* 

Oui , au lieu de s'attacher a une perfone ver- 
tueufe comme Mademoifelle** 

.GALATHEL 

Vous faiies le mauvais plaifant , Monfieur le Che- 
valier; mais vous aves beau ricaner , je vous fojitienJ, • 
qu'U faut de la vertu & de Thoiteur dans tous les 
etats de la vie , & quand on a des fentimeiis . < * 

LE CHEVAL IE R. 

Ah ! je fuis beaueoup pour les fenrimens. Kien 
b'efl "fi beau. Vous av£s toujours brill6 par la< 

G A LA r H EE. 

H£las , oui ! Dans ma petite SpKSrei . . j 

i 

.LE CHEVALIER. , 

• • r 

4 

Mais , qii'apergois-je ? Je crois d'hone&r que 

VOtis vous Jorgnes^ le Comtt &; Vous. 

LE 
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L E CO MTE. 

Moi ! Je n'oferois jamais prendre .cette har* 
ctielTe. 

LE CHEVALIER. 


v_ 


Ofes toujour*. Ne faites paa la petite bouehdi 
Mademoifelle ne s'dn choquera point. 

§ 

GALATHEE, 

met t ant J on ivantaii devani lei yeui. 

CefKs done , petit badin , vous me faites rougir* 

LE BARON. 

Qud heureux mortel qu6 ce Comte ! Quel bota* 
heur, de pouvoir faire rougir une aimable fille! 

LE C O M T E. 

Je n ai rien dit, ou fait, je penfe, qui pOt bids* 
fer fa modeftie* 

LE CHEVALIER. 

Ce n'efi pa$ aufli fa pudeur c|ui la fait fougtf *" 
ee font fes beaux fentimens. 

LE COMTE.i part. 

Cette fille, en effet, me plait fort . . . i Ga* 
lathit . . i Eft^ee, vous Mademoifelle, qui chan* 
ti6s fi bien l'autre jour a l'Op^ra dans la nue. 

(JALAfrtEE. 

Noh i Mcfrifieur , je ne parois gas dans tes flues J 
je refte £terre, & je chaflte dans ies chocurs. 
J " LI - LE 
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L E B A RON., 

Port6s done auffi votre charmante yoix, la , dan* 
Je cocur de Monfieur. 

L E COMTL 

Si f&ois Direfteur de l'Opdra , voUs ne paroim€# 
qu'en Divinit<£. 

GALATHEE, 

Vous Stes trop poli , Monfieur. Ah! fijevou- 
lbis un pen m'intnguer , faire . des careffes au t>v 
refteur , il ne tiendroit qu'a moi de jouer un pre- 
mier rdle. 

L E BARON. 

CeJa eft vrai; car on peut dire qu'elle ne chart- 
te pas , mais qu'elle enchant t. 

GALATHEE, $un air mode fie. 

Vous me confufionds par vos 61oges. Que dira 
Monfieur , s'il entend le contraire ? 

LE COMTE, 

fillc a quelque chofe de fi honn£tt dans ion 
maintien & dans fes difcours . . . h Galatbie . . . 
Quand nieme votre voix ne -ferbk pas auffi par- 
fake que votre figure , je dirois , MademoifeHe , 
que la nature ne iauroit raflembler tous les char- 
mes a la fois. 

« 

GALATHEE, 

i 

Le Compliment eft des plus galanfs. • Vous di- 
*t6$ tout ce qu'il vous plaira; mais je ful^ftire.que 
Monfieur eft n& ou 'qu'il a ete* £letfe a Paris. . 

LE 


C O M E 1 E. $$i 

L£ f O M T E. 

Je Id voudroig bien* pour pouvoir afpiref au 
bonhcur xle vous plaire. 

GALATHEE, tendremtnt. 

11 faudroit avoir le gotit bien d6prav6 , pout na 
point vous trouver aimable* 

LE CHE V A LIE R, 

A merveille raes EnfanS i Voy^s comme ces pe- 
tits rnoutons commencent i s "aimer. 

CALATHEE 

Ah J mifericdrde ! quel malheur ! 

L E COMTE, . 

MoftDieu! qu'av^s-vous? Vous trouveri£4-VOtt$ 
inal? 

G A L A T H £ E. 

O Ciel ! je yiens de perdte te beau BriUant > que 
ces .Meflieurs m'ont toujours vu au doigt* 

IE COMtE, 

C'eft ua accident ffchqux. ~Jl faut ehercher 

par tout- 

GAL A'tf'H E E. 


"j 


Je l'avois eijcore au Boulevard* Voila une per* 
te fenfible. 

i 

LI a I<E 
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L E BARON, bas au Comte. 

C'eft une occafion admirable, que la fortune 
vous offre, pour faire un pr&Tent a cette Charm ant Cj 
Cela eft bon figne pour vous. 

L E CO Mft 

Si vous vouliesme permettre , Mademoifelle , de?; 
Sparer cette perte, & de vous porter une autre 
Bagtie a votre toilette ... 

G A L A T H E t. ' 

En vdrite Monfieur le Comte, vous etes trop 
poli, mais trop poll. Je n'ai rierl fait encore pour 
marker cette attention de votre part. Mais an a 
raifon de dire qu'un malheur ne vient jamais feuL 

LE.COMTEr. 

J'efpere qu'il ne vous en eft point arrive d'autre 
aujourd'hui? • 

GALATHEL 

Pardonnes-moi ? mon beau Perroquet eft mort 
ce matin. . . , x : , . 

LE ^CHEVALIER; 

Quoi 9 cette belle bete ," qui mor^oit tous ceux 
qui vouloicnt s'aprocher de vous? Et dequoi eft- 
eiie mar te fi llibitement ? . _< 

* GALATMEE. 
De gras fondu. 


\.t 


TOU5 
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TOUS 

ENSEMBLE, 

De gras foridii! 


L E 

COMT E. 


J'en fuis bien fich£ ; mais je voiis en envcrrai 
pne couple d'autrcs a la place; 

G A LATHEE, r 

Je vois que Monfieur a le Cocur excellent^ " II 
prend part aux chagrins de fes amis , & les en con- 
fole. - 

L E C O M T E. 

Ce font des b^telles f - qui ne yalent pas U 
peine\ . f . ' / ." " . 

\L E JAR.O N. •- 

La g£n6r€tfite de mon ami eft bien capable de 
Sparer toutes ces petites ipjures de la fortune. 

LE C H p'H I E I*. 

9 

. . ( , 

Mais Mademoifelle, ne noiif donner£s;Vous pas 
en revanche un petit aif ? . ... bus kGalhhie . . . 
AUes porter U'botte de ]Vfa!tre : a J fon indifference, 

LE C M T E, 
Je vous en conjure, . i „• . „ ,'. ; 

GALA.XHEi .. 

Je ne faurois rien vous refufer ; mais je fuis fi 
enrouee, & d'iiljeurs ces vilafaes tapifleries etouf- 
fent fi fort la voix , que j'apxai b^foin de (gute 
yotre indulgence . . . kite' chant e ... * 

LI 3 J'avoifi 
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X 




I i rT 


« 


J'avois toujours garcte ifcon coeur, 

Hi 



''•^ f t 


Avec un fcin ex*-tr§*me: 



fMM*«Npp 


Mais je VoUs \4s £ou* ihoh malheur , 



i j » »i t i ■ . n 


Vcrila-tj-il pas que j'sume? 

" "of&o 

• » 

Ce cobur £pri& ne p6ut trahir^ 
Sans art je ch§rcfre i plaire ,* * • 
Et je n'ai rfen^ Wis offrir 
Que mon affdeur fincere, 

Mon trdfor lepluspr^eieu* 

% Celt cette 1 " flame , que.vo; yeu* 
One fstit naitrq eji mon aroe. 

Je croyois ne trouver d'attraits 
Que dans un Franodifr mSme. 
Mais }p XJ^rmain .devient JFrancaia > 
Dte ^'ttpia&r& qtrtl aiirfe. 


, '>• » 


TOVS £NSEM3tJS, 

Bravo, bravo, bis, bis. 


I.E 
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L E COMTE, 

Voila qui eft divifl ! mais, Meflieurs, il ne faut 
pas trop fatiguer Ja pauvre Enfant. 

• LE CHEVALIER,. 

Par ma foi , cette petite chanfon dit plus que 
vous ne penfes. Que ce Comte eft heureux ! Mais' 
<auffi quand on eft fait eorame lui , on ne doit p^s 
craiadre d'echouer aupres des belles, 

LE BARON. 

Vous voyes , que ce que je vous ai toujours dit 
de lui, eft vrai, vrai. Parbleu fi j'&ois d'unefgi- 
re comme cela, jcferois trembler bien des Maris 
& 4es Amans. 

U COMTE. 

De grace , Mes amis , 6pargnds vos £loges & 
:xna mpdeftk. , Je m'aperjois tous les jours , que 
je n'ai ni le ton, ni Je caquet qu'il fautppur plaice 
aux femmes, ' 

LE CHEVALIER, 
tirant le Comte fr Heart. 


» # « 


Ce qu'il y a de commode avec celle-ci, e'eft, 
qu'avec.dnq;oti fix rotfleaux de Louis, vous fer£s 
plus de progr£s fur fori cqcur , qu'aves le plus jbeau 
jargon du monde ; elle ne chicane point. 

L E COM T >E , has mu Chevalier. 

Silr ce'pi&-:& mes Lomsiferont <fes!hommes k 
bonne fortune, 

LI 4 £K 
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LE CHEVALIER, riant. 

Comme il r£pond plaifament ! T)iroit-on que , 
(bus ces grofles joaes Allemandes, il puifle y avoir 
tant d'elprit ? . . . Mais , mon cher Cpmte , fa- 
v£s-vous bien que vous av6s un afcendarit fiiigulier 
fur'le Sexe en general ? 

LE C O M T E. 

Moi ? yous m'aprends - 1& une nouvelle qui 
jn'&one. 

LE CH.EVAUER. 

Oui. II faut avouer qu'un AHemand a ici de 
grands a vantages. Get efprit raffis x cette raifon 
flegmatique, que la reputation attribue a votre 
nation , fait que vous deven6s d'aborfl Phomme 
de confiance de nps Dames. Voila auffi une ^ 
des raifons , qui m'eng^ge a implpyer votre affi- 1 
fiance dans une affaire de copar, que j'ai fur les \ 
bras. 

L £ COMTE, furpris, , 

1 

La mjenne ? Et cela dans une affaire de carnt ? 
r . . Peyton vous demander l'Objet ? . . . 

LE CHEVALIER, 

pevin^s ; je vous le danne en cent. 

L E C O M T E, 

II s -en faut de beaucoup que je connpiflb id cent 


T"* *** 
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L E CHEVALIER. - 
G'eft une fajon de parler. Devin^s toujour?, 

LE COMTE. 
Ce n'eft pas Belife? 

LE.CHEVALJ'ER, 
Npn, une autre. Ah ja, continues, 

L E COMTE. 
Je n'ai pas l'efprit devinatoire. 

LE CHEVALIER. 
Mais encore ... 

L E C O M T E , h part. 

II m'inquiete . . . au Chevalier . . . Non , je 
lie puis , Jki ne veux diviner. 

1, E CHEVALIER. 

Je vous le ditai done. C'eft . , f JM'altes pas 
gu mpins faire mauvais ufage de ma confidence .' . r 

LE.COMTE, 

« 

Non, mais e'eft? 

L E CHEVALIER, 
Vptre bonne amie. 

LE COMTl 
JVJa bonne amjei 

LI 5 - LE 
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L E CHEVALIER. 

l^onore. ' 

L E COMTE, 

Ltonore! h part. JufteCiell 

LE CHEVALIER. 

Vous voili ftup£fait. AUons , cotivenSs que 
nous av'ons le gofit fin. 

L E COMTE, avec vivaciti. 

< • 

V 

Vous me furpren£s en effet. Connoit * elle 
vos fentimens ? Lui av^s-vous parle ? Repond* 
elle a vos vocux ? Av& - vous fa pJaire ? 

LE CHEVALIER. 

Rien de tout cela. Eh, <jue Diable! fi j'&ois 
fi avanc6, fi mon Traite etoit feit , aurois-je be- 
foin de votre mediation ? 

* , m \ * « • * * i 

L E COMTE. 

Nod , Monfieur, je fvus incapable de vous rfen- 
. dre ce bon office; car qijoi que votis difi& ? je- n'ai 
4 aucun afceridatft fur fon cgcur, 

• ' il foupire* 

LB CHEVALIER. 

Vous nous la bailies belfe. Eft-ce fauffe-mo- 

, deftie ? eft - cq diflunul^tion ? feroit - ce m£me un 

brin de'jaloufie, qtn vtms feroit t^nir ce langage? 

G A L A T H E E~, d'anlonpiqtti'' 

Vous parlds. cfcpendtot"-de <ime L^opore avec 
beaucoup de vivacite , vous. foupir^s . f . JVIon- 
fieur k Comte , • . Monfieu* k Comte, 

LE 
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Lfi COMTE. 

i < * < ' 

Moi , Mademoifelle ? II faudroit que je me crtff- 
ffc airnd , pour la croire infid&e. Oil ne m'a ja- 
mais donne lieu de tomber dans cette erreur. 

L E * CHE V A LIE R. 

• * * * 

Qu'eft • ce qui vous empeche done d'agir pour 
snoi? 

L E C O M T E. 

« • 

h0 f^ntiment de moh incapacity Ja voqs I'ai 
dit ; je perfuade {1 mal. • ■ ' ^ 

L E CHEVALIER. 

N'ai-je point <Tyeux? Ne vois-je pas que L6« 
onore vous ecoute & fuit vos confeils? Ah! fi 
vous ne me donnas parole de lui parler en ma fa-» 
yeur , je croirai tout de bon que vdus l'aun6s, 

G A L ATH E ft, 
regardant fort tendrement k Comte, 

Vous aimeries Lfonore? ♦ . , h&as! 

/ - - m 

L£ COMTE, i part. 

Quel embarras ! , . . h Galathie. S'il ne tient 
|u'a cela 5 je vous prouverai bfeii fe conthifre, 

L E T B A R O.N- 

Ah 5a , mon chef Ctimte, vous ne fauttes re- 
fufer ce fervice a notre bon ami. N'av^s-vouS 
pas bu hier avec lui i une fraterniti eternellc 1 Ne 

lui 


540 LES ALLEMANDS a PARI^, 

lui av^s-vous pas promis plus de mille fois, la le 
verre facri en main\ que vous lui demerits en toute 
rencontre des preuves d'amitie ?«Ces fortes de 
promefles font foleninelles. Un vrai Allemand 
doit fe piquer de tenir parole , & d'etre ferviabk. 

L E C O M T E , 
i part fe promenqnt & riyant. 

Aubout du Compte, je ne peux pas aimer Leq- 
nore . . . Il.faut t6t ou tard que je retourne dans 
ma patrie . . . elle ne m'y luivroit jamais j . , ; 
Sacrifions line paffion cbim&ique aux devoirs de 
J'amitie ... Mais ... 

G A LATHEE, voulant s'en oiler. ' 

A Dieu Monfieur , vous ne merits pas tout le 
jbien , qu'Qn vou$ vent. 

LE C O M T E , la retenant. 

Vous fuyes, bell$ Galath6e? Poijrrtes - you3 ijic 
paufer un chagrin fi cruel ? \ . 

GAUTHEE, 

■ T 

• • • • • 

Voup m'y forces. Je ne puis foutenir l'idte d'une 
rivale. . 

LE COMTE, 

Moi ? Hdlas ! je voudrois vous retenir tout* 
jna vie. 

GALATHEE. 

• Promett^s done a votre ami, que vous Jeftrvi- 
m ?iupre$ de- cpijte Dame L^oaore, 
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L E COMTE, 

jfeh bien ! foit . * . au Chevalier . . . N'altes 
pas croire au moins que je faffe Pavantageux , & 
que je m'imagine d'avoir le moindre Empire fi^r 
l'eljirit de L6onore. Mais . . „ 

LE CHEVALIER. 

Mais voyons, que fereVvous? 

L E COMTE, 

Je lui parlerai de vous. . . 

LE CHEVALIER- 

Cela eft bieti froid, mon cher Comte. Non,^ 
je ne vous laifle ni treve ni repos , que vous ne 
m'ayes donn6 parole , de vouloir vous intireffer vi- 
vetnent pour n^oi daris .cette affaire. 

• .LE BARON, 

Atlons. La, en bon Allemand, donnes-luila : 
main & dites out. Cela vaut plus qu'un Diablc 
memporte en France. .. 

L E C H E V A LIER, 
hi tendant la main* 

. . Tope , mon aimable Comte. 

L £ B A R O N/ 
mettantMa main du Comte dans telle du Chevalier. 

Promettre & tenir n'eft qu'un ch£s noiis. Allons, 
i\ faut foutenir la gloirede la Nition. 

LE 
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i 
i 

L E COMTi. 

tfous le voutes. Je feraimon poflible* 

L E CHEVALIER, 
faifant des cabriole s &f fautant s au Cou du Qotitti* 

Permett6s que je vous embraffe. Moil boft- 
heur eft entre vos mains > &je fuis affur6 du fucces 
de mes vccux. Ah fa* laiilons travailler ce gen£- 
reux ami. Leonore va bientot fe rendre ici. II 
faut qu'il , foit ieul avec elle pour entamer .fa n& 
gociation. 

L E B A R O N. 

Nous pourrions , en attendant >falre une iournure 
au bois de Boulogne. J'y ferai preparer une belte 
collation, & le Comte viendra nous joindre apres.. 

L E CHEVALI E R. 
II eft unpayable , ce Baron , pour les iciees. 

» 

L£ COMTE. 
Mademoifelle voudroit - elle etre de la compag- 
nie? 

GALATHEE. 
Si vous voules 6tre bien fage. Oiii * mon thet 
Comte , jlrai fous vos aufpices. Vous me fervi- 
r& de Oliaperon. 

L E CHEVALIER! 

H2tons-nous de partir. Ces Dames pourroiefti 
revenir, & il fauteyiter de certains coraplimens* 

GALATHEE, 
regardant tertdremm k Comte * 
Adieu '4onc ( | petit komwe, £ revoir. 

tlsfortent* 

SCENE 
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S CE N E III. 

LE COMTE, PI.CARD, 

L E COMTE, i abtrd feu!. 

9ue me font-ils falre? Infenft que je fiiis; me 
voila embarqud dans uoe belle negociati- 
~**. . . . Je dois parler & L6onore en faveur de 
cet ^tourdi. Pourquoi J'avoir promis? . . • H6- 
las ! je fuis cent fois plus 6tourcfi que ltd. 

PICARD,' entrant. 

Monfieur , il y a la bas un petit nabot , qui n'a 
pas trois pi6s de haut , qui crie comme un enra- 
ge , & qui veut , bon gr^ malgre , vous aprendre a 
jouer de la gib£ci6re. 

LE COMTE, 

Qu'il s'aille promener, Je fuis bien d'humeur 
a jouer des gobelets. Je veux qu'on me laiffe feul. 

PICARD. 

Seui ? . . . Je ne fai done plus & quel Saint me 
vouer -, car vous avis 14 dehors une Cour bien 
bruyante. 

LE COMTE. 

Que veux-tu dire? 

PICARD. 


\ 

/ 


544 LES ALLEMANDSi PARIS, 

P I C A R D, 

/■ 

J - -' , ':• ■ 

Que Ie veflibule eft rempli de marchands & 
d'ouvriers de toute efp^ce < qui vous aportent tout 
ce qu'il fauc* pour vous metamorphofef en Parifien- 
Tout cela eft du dernier goxlt. Vos boucles font 
travaillees en l#c$ d* amour , votre 6p6e en codurs 
croifes , votre chapeau eft retape a la Mousque- 
taire , vous aures des manchettes d'ete & d'Hy- 
ver . . . 

L E C O M T E. 

Ne pourrois-je pas examiner cela demain ma- 
tin? 

PICAR0, 

Ah ! Monfieur , pour toutes ces belles chofes- 
la, Ja mode pourroit bien changer dans Ies vingt- 
quatre heures s & puis elles refteroient fuf les 
bras desi marchands- II y a auffi le S.ellier qui 
a'impatiente, II . veut vous propofer Temple tte 
d'un vis -i- vis , d y une caliche , d'un phaeton * 
d'un cabriolet du dernier galant. 

LE COMTL 

Que d'aflkuts tons ces gens livrent a la bourfb 
d'un etranger ! . . . Fais - les done attendre , Pi- 
card. Auffi bien je voi§ paroitre Leonore ... 
a part. O Ciel qu'ai-je fait, & que vais-je faire 
encore! Mais j'ai engage ma parole d'honeur. 




1 ' . . SCENE 


/ 
i 


C M £ £ 1' E* ' 54£ 



SCENE IV, 

LEONORE, LE COMTE, MARINE, 

PICARD. 


V 


LEONORE. 

< • 

ous faves fans doute que notre partie n'aura : 
pas lieu. 

LE COMTtf. 

Je le fais , Madame , & j'en fuis charme. Je n'ai . 
pas Thunieur gaee aujdurd hui-. 

Marine, h part. 

Voila &6}& mon Allemaiid qui boudei- 

1EON OR E, 

A votre Sge on ne doit pas etre fujet a ces fortes 
d'in6galit6s. Laifles le fpline aux Anglois. Si 
dans ce pays nous ne fommes pas tonjours aufll fa- 
ges qu'eux , nous avons au moins l'avantage , qua 
nous y fommes toujours de bonne humeur. ....-» 

MARINE, i part. 

Le falpetre Francois , tout fort qu'il fpit , ne few 
jamais petiller une lourde malTe Allcmande. 
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L£ COMTE. 

Ah - Madame 1 fi je pouvois £tre gai dans Fact 
verfk6 , & trailer les affaires les plus graves en ba- 
dinant , ne m'accuferies - vou* point de Ieg6ret6 ? 

LEONORE. 

Je vous entends ; riiais ne pren^s point le chan- 
ge. Notre terenite d'anje eft un don du Ciel, 
qui emp£che , que nous ne foyons acabl£s par les 
re vers , & nous laifle le d^gre de prtfence cTefprit 
qu'il faut , pour prendre le meilleur parti dans let 
rencontres les plus d6fagr6ables & les phu diffi- 
ciles. Le Francois ne s'apefantit pas trif!ement 
fur les obj6ts. 

1 '•""■' MARINE. 

Et cependant il me femble que tout va mieux , 
que tout eft plus parftdt, a Paris qu'ailleurs. Quo* 

^u'on y trgjke les; affaires les plus ferieufes par 
pigramme. 

LE COMTE, i Uonore. 

Mais Madame, cette fer£nit£ d'ame ne votra 
qiiitteroit - elle point , fi Ton vous parloit ferieufe- 
meat, des effets que vos charmea font fur lea 
cccurs? .... 

Le .Gmt&faif figne & Ficatd dt Je retirer\ 
celui-ci apelle Marine , lui parte bas, 
s*iloigne avcc elk jusquau fond du tbiatrc 
&fort enfin , tandis que Id converfation dii 
Comte & de Uonore continue. 


LEO- 
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MONQRt 

Vous n'fites jamais forti des bornes du re/baft , 

Sue vous dev£s A mon fexe & & mon rang. Je me 
atte , Hlonfieur , que vous continuer^s a me par- 
ler fur le m&ne ton f & que vous ne me donne- 
res pas lieu de mettre plus de r£ferve dans Pami- 
tie , que je vous porte. 

LE C O M T fi- 
ll eft ai& , Madame , de ne point franchir ces bor* 
hes , taiit cju'on n'a que des ehofes indiftlgrentes * 
traiter ; mars lorsqu'On a $ pir exemple , une declara- 
tion formelle d'amour & faire , dites-moi de grace , 
comment s'y prend-on, pour s'en aequiter a la 
Franjoife , & peut-on eiperer d'etre favorable- 
toent reyu, ou bien eft-ce contre le refpeft du au 
Sexe? 

L E O N O R E , riant. 

Vous £tes bien fori , moil ami , & votre ipie« 
ftion m'embaraffe. Une declaration d'amour n'a 
dans le fond rien de choquant ; plus elle eft memo 
ftrieufe & moins elle offenfe. II n'y a que la for- 
me qui pourroit etre irregultere ; m>ais vous parted 
fi joliment notre'larfgue,*que je ne'dois pas crain- 
dre l'irid£cence de vos expreffipgsv Voyons dqncJ 
comment l'amour s'exprime par une bouche Alle* 
mande , par curiofite. 

LE COMTE/ 

» 4. 

Par curiofitd! £t vous ne craign^s point qii'une 
pareille curiofit^ puifle avoir le lJ ntoindre danger 
pour vous ? ..... 

Mm % LEO 
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L E O N O R E. 

Oh que non ! Je veux bien vous permettre' de 
me parler tendrefie. Gela eft fans confluence 
entre nous. 

L E COMTE. 

Prerogative defesperante i 

LEONORE, 

Que dites-vous la entre les dents ? Bipetds-vous 
votre lecon? 

L E COMTE. 

Oui , je rumine; je cherche dans raon reper- 
toire des phrafes , des tours , pour vous dire d'une 
manidre , qui ne blefle point votre delicatefle , qu'il 
eft quelqu'un dans le monde fi epris de vos attraits, 
qu'il ofe vous offrir & fon cocur & fa main. 

L E ON OR E. 

Voila du Francois fort intelligible," du tres-bon 
Francois quant aux termes , mais lc tour en eft un 
pcu brusque. C'eft une declaration a brflile-pour- 
point. 

LE COMTE, embarajpl. 

: Ah , Madame - . .• 

LEONORE. 

Et qui eft done Phonete homme, qui me fait 
Thoneur d'etre fi 6pris de mes divins apas ? 

LE COMTE. 

Je n'oferois le nommer . . . h part . . < Quelle 
maudite fituatiofll. 

LEO- 
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LEONORE, riant. 

Pour £tre bien galant , il faudroit me dire qug 
c*eft vous-mfime. 


m • « 


L E COMTE., 

Ce feroit le moyen fans doute de me faire cjiaf- 
. fer bien vite. 

LEONORE. 

Je ne fais pas trop ce qui arriveroit. 

LE COMTE. 

Pour £viter une disgrace fi fenfible , il faut done 
fe r6foudre a vous dire que ce n'eft pas moi , mais . . . 

', _ UONORE, conjternje, 

"Mais ... 

LE COMTE, 

: Le Chevalier de Clorinville, 

L E O NORE, 

Le Chevalier de Clorinville ! . . . h part . . \ 
Je fuis outr£e ; mais fcignons . . . Et d'oii vienti 
que le Chevalier emprunte votre yoix , pour me d£> 
clarer fes fenumens ? 

LE COMTE, embarajp, 

Mais . . . fa timidit6 naturelle. 

LEONORE. 

. La timidite naturelle d'un Chevalier Francois} 
chofe AdmirablQl 

Mm 3 LE 
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I, E C O M T E. 

. Fut-on jamais hardi vis-a^vis d'imobjet,, qtfon 
jume tendrement ? Helas ! je me mets a fa. pJacift 
ei> ce moment ... 

LEONORE. 

A fa place! . . Et pourquoi vqus a-t*on choi* 
fi , vous , popr etre rinterpr&te de Pamour du 
Chevalier ? 

. L E COMT?, 

Les bontds que vous av6s pour moi , ont fait 
fupofer, que j'aurois peut-etre le don de perfua? 
der f 

LEONORE. 

On a tr£s-mal fupoft. Mais.votrg amour pro* 
pre vous a fait crpire qu'il pourroit bien en Strc 
quelque chofe , n'efl: - ce pas ? 

LE* pOMTE, 4 part. 

Je fuis perdu- Dahs quel labirinthe me fuis • jq 
engage ; . . 

h BONO H E, 

. -Le 'Chevalier e$ tem&aire de m'ojfrir la main $ 
frtais vous Yites presque autant , de vou§ charge? 
tie fa commiffion. 

L E COMTE. 

Le Chevalier vohs d^plait done , Madame ?vou§ 
ftp voules point en entendre parler ? 

LEO N O R-Ev 

Je ne vous dis pas cela. Je blame feulement (k 
preemption & la vctoe^qui vous afait croire, que 
yops ppflM4§ tant ^wpire fur n*b# §fprif, 
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LE COMTl 

All Madame { ' j^ai 6t6 eritrafn£ malgr£ moi a 
cette demarche; j'ai donn£ ma parole d'noneur . ... 

LEONORE. 

Eh bien! je vous pardone cette fautej maisj'y 
znets une condition. 

L E COMTE. 

Je foufcris & tout, pourvu que vous me conu- 
nuies vos bontes. 

LEONORE. 

Confeill6s - moi done fincerement & fid#ement, 
13 je dois ecouter le Chevalier ou non. 

L E COMTE. 

On ne confeille jamais bien en fait de mariage. 
C'efl une affaire ae 11 longue dur6e , & le mom- 
dre petit chagrin , le moindre petit demete , qui y 
-furviendroit , m'attireroit un reproche fecret de 
votre part. Ainfi Madame , il faudra confulter 
votre cccur. 

LEONORE. 

Mais . . . que voul^s-vous? . . * Mon cccur 
ne fent point de repugnance pour le Chevalier 
C'efl yn aimable homme. 

LE C O M T E , avec vivacitl 

Lui ? un aimable homme ? Eh bien ! Madame , fi 

vous le trouvds tel, il n*aura plus befoin que je 

m'int&cflfe en fa faveur. Voila. ma commiffion 

faitc. 
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LEQNORE,. kpart. 

• Bon/il e/l piqu6 . . , au Comte , , T II Faut 
h\en que vous lui trouvtes aufli du m£rite ; car je 
vous crois trop de mes amis , pour foup^oner que 
vous me propoferi6s. un Epoux, qui ne flit pas digne 
<}e ma main , & je vous eltime trop , pour ne pas 
faire cas de votre recommandarion. 

LR CpMTE. 
VouspouiTds lacomplaifance trop loin, Madame, 
Je puis done dire au Chevalier . . . 

LEONORE. 
Vous pouves dire ^u Chevalier, qu'il n'auroit p\j 
clioifir un meilleur interprcte de fon cocur que 
#ous; mais que cependant il fera mieijx de venir 
s ixie parler lui - meme. 

L E COMTE. 

J'ai beaucoup gagn6 dans un entretien . • T 
tnais Madame . mon fttcces me 4onne la mort. 

LEONORE. 

, Je ne fai pas deviner des 6nigmes. Marine \ ■ 

L E C O M T E , fe tourqant. 
EHe efl fortie. 

LEONORE. 

La folje! pCunjuoi jious laiiTe-^-elleTeuU? A m 
dieu Monfieur. elle for%. 

• 

L E C O M T E tfortant Tun autre ftfti. 

Femmes de Paris, femblables aux girouettes 
qui tournent & tous- les vents, & ne fe fixei^ quq 
fjuand la roujlle s'y met ! 

FIN W TOOISIEME ACTE, 

ACTB 
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SCENE PREMIERE, 

BELISE , LE BARON, 

qui entrenf , chacun Sun cott different. 

L E B A R O N, ' 

Ah ! Ma belle Madame , l'honeur de votre ren- 
contre me fait biqn life. Je vous cherchois 
par tout , pour m'acquiter de ma dette de tant6t, 

BELISE, tendant la main, 

C'eft etre trop exaft ,. Monfieur le Baron , il n> . 
a rien qui preffe,j'aurois pu vous donner la revan- 
che. 

L S B A R O N. 

Je Ibis acoutum^ a faire mes affaires Sonica, dc 
Ies dettes du jeu doivent fe payer dans les vingt- 
quatre h$ure$. Cell d'julleyrs une fi petite baga- 

Mm 5 »E* 
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BE tISE. 

Voufi apellds quatre - vingt Louis une bagatelle? 
L E BARON. 

Vraiment oui. L'objet eft fi mince , que je n'ofc 
yous le prefenter, la tout nud; & c'elt pourquoi 
je les ai eftferm^s dans cette petite boete a rou- 

Leauz. 

si lui donne la boete avec les Louis. 

BELISZ 

Cela eft du dernier galant, Mais Meflieurs les 
AUemands font fi riches f qu'ils peuvejit faire les 
chofes de bonne grace. 

LE BARON- 

Fas tous , Madame , pas tQus. Mais , fans van* 
terie, je ne fuis pas de ces Allemands , qui ont be- 
foin de fecouer k tout moment la bour-ie de leurs 
amis. 

B E L I S E, 

Je vois frvqtre air, que vous &&, 14 tin de ces 
Seigneurs aifts, coflus. 

LE BARON. 

Je voudrois feulement que vou& vifltes les Do* 
xnaines de Monfieur mon Pere. Combien npus 
nvons de chateaux avec de v&itables fen&res & 
de chemin^es , op la fum6e ne fort pas par les 
portes ; de combien de betes a cornes nos veffr 
bules font remplis , & de combien de Foudres de 

view vin du Rnin nos caves font meubl&s • • • 
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B E L I S E. 

(^u'apefleVvous des foudres? N'alles-pas ... 

LE BARON. 

* 

Ce font de gros tonneaux. Je croyois <jue c* 
piot 6tpit conpu par tout. 

B E L I S E. 

Paffe ppur cela. 

h E BARON. 

Tous nos fujets fontferfs. 11 vous faut favoir, 
Madame , que mes Andkres ont eu Fhoneur de 
faire la guerre a leurs Princes, avec leurs proprej 
pay&ns ann& ? 

BELISE. 

Voila ce qui s'apelle des Seigneurs 1 

LE BARON. 
Je n'ai qu'un embarras , mais U eft grand. 

BELISE, 

Qui eft? 

L E BARON. 

Mon pire voudroit me voir ipmfer avant fa mort, 
Le bon homme feroit charm6 de fe voir reginitir 
encore de fon yivant. On n'aime pas a laifTe* ion 
patrimoine a des Collateraux. 


BELISE. 

C'eft penfer fagenient, - 


LE 
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L E BARON. 

Et U fouhaiteroit que je fifle choix four cch d'u* 
rie Dame Franjoife. 

BELISE, tninaudant. 
D'une Dame Francoife ! 

LE -BARON. 

Oui , qui p<it donner le ton des modes & dp la 
fajon de vivre a toutes les autres Dames de notre 
canton. Les femmes, dies nous, ont un air fi mauf- 
fade ! Mon pere penfe en meme terns pour ]^ pu- 

blic. 

BELISE, 

Et comment fer£s-vous, mon cher Baron? . 
LE BARON. 

Je n'ai pas plut6t eu l'honeur de vous voir, 
Madame, gu'enchante de votre gracieufe Per/one, 
de votre vifage , de votre taille & de votre grand 
elprit,; mon cocur a form6 le defir tem6raij*e d'etre 
pofleifeur de vos vajles cbarmes , & de partager 
avec vous la fortune qui m'attend. 

BELISE; fe trouvant mal 

. Ah cefles, mon cher, Votre difcours met toi* 
tes mes vapeiirs en mouvement., Je me trouvc 
.mal, 

L£ BARON, 

lul plftntaut un flacon. 

» * » 

Madame prgijes vfte de c&tte eau'-de Luc** & 
. • - * tfou* 
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trouves-vous mieux; car j'entens toufler le Com- 
te. Je ne voudrois pas qu'il ptit fe douter des 
fentimens que j'ai pour vous, ni qu'il nous trouvat 
enfemble. Je ne crois pas d'ailleurs , qu'il foit de 
trop bonne humeur. 

ilfort. 

B E L I S E. 

« 

Oil court - il done ? Son difcours m'a tout 6mue. 
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SCENE II. 

BELISE, LE COMTE, PICARD/ 

Le Comte entre d'un air trifle £? reveur. 'life 
promine , fans apercevoir Bilife : Enfin il 
rompt le Jilence en difant : 


D 


e tous les maux, je n'en connois pas,.de plite 
grands, que ceux qui font caufes par 1' amour. 

11 fe promhne encore. 

Si je pouvois done la trouyer feule. 

BELISE. 

Qui? moi, Monfieur le Comte? Me void, me 
void 

L E C O M T E. 

Ah Madame! je vous demande trSs-humble- 
ment pardon , de ne point vous avoir aperju. 


B 
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» 

BEL1SE. 

Votif paroiflSs trifle. Qu'av^s - vous ? 

L E C O M T E. 

Du chagrin. 

6 E L I S E. 

• * 

H ne faut pas vous y laiffer aller. On fait affes 
-quels font les chagrins dun jeune homme. Vous 
en tends \ Mon cher Comte , vous en tends. 

L E COMTE, 

pai le coeur navrd. 

B E L I S £. 

Le ccpur! Eh bien^ ouvres-mdt vptre ccfcuf. 
Vous m'avds 6te fi fprtement recommandd, que j'ai 
quelque droit de prdtendre a votre confiance. Vous 
wnds, je gage. 

L E COMTE. 

Rien n'efl plus vrai- 

BELISE, h part. 

II feroit fingulier que je fifle trois concfu£tes en 
yp jour. Allons , puds que nous fonlmes en. train. 

LE COMTE. 

; Que dites-vous-la> Madame? Auri£*-vous de< 
vin6 laperfone? 

BE- 
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B E L I S E. 

Je penfe qull ne m'eft point pennis de deviner 
Tobjet de votre amour , fans renoncer & une cer T 
taine modeftie naturelle , & qu'il ne m'efi pas per- 
mis de refter feule avec voub. ; 

EUefe retire brusquemem, & diten fortant* 

Le Chevalier , le Baroft , le Comte ! Si cela ar- 
rivoit a une autre feipme, qu'elle feroit vaine! 



SCENE III. 

LE COMTE, PICARD. 

LE COMTE. 

Que Diable a-t-elle ! D'oii vient ce brusque de- 
part? Ai-je dit quelque-chofe qui pftt la cho- 
quer? 

- PICARD, wnt. 

J'ai penffc 6touffer pendant vopre entretien. Ne 
remarqu^s - vous pas qu'elle vous croit epfis de fes 
charmes? 

LE COMTE. 

/ 

Elle ne fera pas fi folle. Croit -elle qu'un Alle- 
mand eft 6pri$ des on&e mills vierges ? 

PI- 
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PICARD. 

Oh ! elle n'eft pas du nombre. Mais , quoi 
qu'il en foit , vous en voila d6barafR. 

L E C O M T E. 

Pen bdnis le Ciel ; mais je ne fuis pas ddbaTaflK 
de tous mes chagrins , de toutes mes inquietu- 
des ... 

ilfe promine encotf. 

Quelle maudite maifon ! 

PICARD. 

Quoi ce fnagnifique hofel , oil le Chevalier & le 
Baron vous ont conduit tantot, vous auroit et6 
funefle? 

L E C O M T E. 

Ne m'en rapelle pas le fouveriir. 

PICARD. 

Tends le cccur me l'a dit. Si je vous avdis TO 
aller A l'aflaut 5 je, n'aurois pas eu de plus finiflres 
J>reflentimens. 

' • . L E COMTE. 

Picard , je te permets de me traiter c'omme ufi 
ehien. Je fuis indigne de ma Patrie. 

PICA R D. 

Vous auroit -on terrafle en trinquant . . . ia 
. < . vous n'etes pourtantpas yvre. 

LE 
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L E C O M T E. 

Non, mais on m'a terraAe" au jeu. pai perdu 
mon bon fens & mon argent. 

t> I C A R D. 

Nous y voila . . . Les bras me tombent . . '<; 
Qu'allons-nous devenir? 

L E COMTE. 

r 

Je n'en fais tien ; & je ne cortjois pas quel ver- 
tige a pu faifir mon efprit , quel charme m'a en' 
*ratn£. II faut qu'un homme ait perdu la raifon , 
pour toucher canes ou d£s dans un lieu fi horrible. 

P I C A R D. 

Mais vous , qui Stes un Seigneur fi fenlS? . 

L E COMtE, 

MalgrS mes reflexions', je fus infe&6 par fair 
contagieux de cette maifon. Soit nouveaute, foit 
envie de gagnery je mis quglqges cartes , je fus 
entrain^ , jte perdis tout mon argent. 


P.ICARD. 


i . 


Quel maudit guignon ! Ah! Monfieur, que n*av&- 
vous fait comme moi ? Je ne joue jamais qu'4. un 
feul jeu avec nos Meffieurs. : " - ; 

L E C OMT E. 

Quels Meffieurs? 

Nn PI^ 
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. PICARD. 

Eh, Its Laquais. 

L E COMTE. 

Les Laquais ! On les apelle done aufli Meffieura 

^arys ce pays? 

PICARD. 

Oui, par politeffe. 

LE.COMTE. 

• Et quel eft done ce beau jeu? 

PICARD. 

♦ 

Aux quilles . . . Mais, Mpnfieur, vos Con- 
dtifteurs ne chef ch£rent - lis point a vous detour- 
ner. 

L E COMT5- 

Au contraire. lis m'enconrag^rent kcQurir apres 
gKm argent ; & e'eft ce qui me rtuna. f 

i . . . < PICARD. 

Voite ce qu'on gagne a avoir d'excellens amis, 
Ah! fij'ofois dire un mot ... 

-:'.. IE COMTE. 

Distout ce que tu voudras. • , . . 

PIC A'Ra 

II faut avoir mang6 tin minot de fel avec tin 
homme , avant que de fe fieri lui. Je connois un 
£Wi les gens a Jeurs allures. II y a fi long-terns 

" " % < que 
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3 tie je fers, qjtf j'ai acquis l'«fage du grand Moi^ 
e. Ce Baron & ce Chevalier me paroiffent de 
francs * % . 

L E COM 1*..E. ; .. 

tie * i . 

PICARD, etnbatajfi. 

Tout fee qu'il vous plaira , MoRfieur* 

LE COMTK 

Non, parle ayec frandiifei 

PICARD, 

Puisqiie voiifc k voutes , des Seigneurs > qui V0US 
donneront encore plus 'd'une inquietude. . 

L E C O M T E, 

Mais ce font des gehs de Condition* qui . . 4 

PICARD. 

Qui nlettront votce bourle a fee , fi vous n'y 
pren£s garde. 

L£ C O M T E. 

H&as! elle 1'eft deja ; & pour corhtle de mal- 
heur * ma lettre de ,cr£dit eft ^puifde. Je n'oferois 
plus d&tiander d'argent a mon Banquier. Je ne 
fais & quel Saint me ybuer* Xi^rae vais au d&tes* 

poh\ 
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SCENE IV. 

LE COMTE, LE COMMANDEUR, 

PICARD. 

LE COMMAND E U R. ' 

Eh bien ! mon cher Comte , comment vont les 
plaifirs ? 

L E COMTE. 

La, la. 

LE COMMAND EUR. 

Je crois lire dans vos yeux que votre ame n'efl 
pas tranquile. 

L£ COMTE. 
Pardonnes-moi , Monfieur. 

PICARD, h Ticart. 
D'avoir fait des etourderies. 

LE C O M M A N D E U R. 

Ce pardonnis-moi efl dit d'un ton fi nonchalant , 
qu'il tient lieu d'aveu. Me croyes-vous honete 
homme ? 

L E C O M T E. 

Je ferois le plus injufte & le plus ingrat des 
mortels y fi j'en doutois un inftant. 

LE 
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LE COMMANDEUR, 

Accordes - vous a un ami la permifiionde vous 
dire fes fentimens avec liberte ? 

L E C O M T E. 

Volontiers ; lorsque cet ami eft un homme auffl 
refpe£table que vous. 

PICARD, h part. 

Qu!un jeune homme eft fouple , quand il eft en 
d&reffe J 

LE COMMANDEUR, 

Si vous iti6k - auffi prudent que vous etes poli & 
amiable , vous ne vous perdrtes pas comme , vous 
faites. x 

LE C O M T E. 

Moi, Monfieur, & par oil? 

LE COMMANDEUR. 

Par la Compagnie que vous fr6quentes, paries 
pretends amis que vous £cout£s. 

LE C M T E. 

Je ne vois cependant que peu de monde, que 
quelques-uns de mes Compatnotes. 

LE COMMANDEUR. 

C'eft-li juftement*le reproche que j'ai a vous 
faire , & £ tous ceux de votre Nation. Si vous 
ne vouli^s vivre qu'avec des Allemands, que ne 

Nn 3 • - refttes- 
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refti£s-vou$ 'dafis votrt patrfe"? Le but 'des* voya, 
ces n'eft pas de voir des Clochers , des Palais , des. 
Facades , ni de copier des Ipfcriptions & des Epir 
taphes. Vous etes venu en France, pour vous per* 
fecUoner dans notre lapgije , pour connoitj-e nos 
jnocurs & nos ufages , nos yertus & nos vices , 
pour reflector fur ces obj^ts , & en faire votre pro-* 

fit. ' 

L E COMTE. 

JTen copviens, 

L5 COMMANDEUR, 

Penf6s-vous remplir ce'but, fi vous ne cherche'si 
t ,as & vous intfoduire dans nos bonnes maifpns ; ^ 
jier connoiflance avec nos gens de lettres , dpjit fe 
commerce eft fi agr&ible & fi inftruftif ? 


LE C Q M T E, 

Que vos reflexions font fenKe?! 

LE COMMANDEUR, 

En continuant comme vous faites , vous rapois' 
teres de Paris la connpiffance de§ Caffes , des. Au~. 
berges , des Promenades j(>ublique* , des A&rices* 
des Modes §c de jnille frivplites, qui yous donned 
rorit tout au'plus Tair & le jargon crun petit -Mai-, 
tre dans votre patrie . . . Mais ce n'eft pas 1& le 
tput. Les aiftis d$ ce/pays font fouyent de chers 
Simis. Votre caffet^e eft-elle encore bien foi^rnie $ 

Mm n • ^ 
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LE COMMAND EUR. 

Parles-moi naturellement. H n'eft pas queftion 
de diffimuler. J'en fait peut-Stfe plus que vous 
ne penf2s. 

L E COMTE, avec vhacitl 

Dieu 1 ma malheureufe avanture feroit-elle con- 
nuQ ? L6onore en feroit-elle inftruite ? 

IE COMMANDEUR. 

Ceft prdcifement de L6onore que je la tiens. 
C'eft elle qui m'envoie ici. 

L E COMTE. 

Ah ! je fuis perdu. Oil cacherai* je ma honte ? A 
Je n'ofb plus lever les yeux fur elle. 

LE COMMANDEUR. 

* 

L£onore , inftruite de votre malheur , ne fe 
contente pas d'y Stre fbnlible, elle veut vous don- 
ner des marques plus eflentielles de fon eftiine. 
Elle fupofe , <ju'6loign6 de votre patrie , vous pou< 
ves manquer de fecours, & elle m'a charg6 do 
vous offrir fa bourffe. Difpofts-en libremem. 

L E COMTE. 

II ne manquoit que ce trait zdndreux pour met- 
tre le comble & mon infprtuae <x & ma confufion, 

P I C A R D ; las au Comte. 

Ma foi ! voili * qui vient comme beurre en Ca- 

Nn 4 rfime. 
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reme. Vous voyds que la fortune n'abandone, 

jamais |es b^ux hommes. Acroches , aerobes, 

» 

L E C Q M T E. 

Va porter ces confeils a tes femblables . . * 
au Commandeur . . . Monfieur , les proe£d£s ge- 
n^reux de L6opore me p6n6tj-ent de reconnoiffan- 
ce , & je vous fuplie de lui en (aire connoltre toute 
la vivacit^ ; mais faimerois mieux moujir que 
d'acceptey fes offre*. 

PJCARD, 4 part. 

Je voudrois que le Diable emportat tous les 
beaux fentimens. II n'a pas le fol , & il reftdfe 
de Targent qui lui vient , comme s'il le trouvoiu 

LE COMMANDEUR, 

Ldonore va prendre ce refus pour un caprice* 
ou pour une marque de mepris, Prenes-y gar- 
de, elle f<? fachera, 

L E COMTE. 

Au contraire ; elle m'en eflimera davantage % 
fi elle y r^ffechit. Je me croirois indigne de fa 
g^ngrputii a fi j'etpis capably de m'en prevaloir^ 
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S C E N E V. , 

LE COMMANDEUR, LE COMTE, 
LE CHEVALIER, P1CARD. 

I, E CHEVALIER, au Cotnte. 


E 


h bien ! Monfieur , aves - vous parte pour moi a 
la Dame en queftion ? 

L E COMTE, Sun ton fee. 

Oui Monfieur. 

LE CHEVALIEH. 

Vous n'aur£s pas fort ufe vos poumons pour J* 
perfuader , & pour faire valoir mes avantages, 

L E C O M T E. 

Sur quoi fond£s - vous ce reproche ? 

LE CHEVALIER, ironiquement. 

Je fais que vous 6tes l'homme du monde , le plu$ 
capable de facrifier vos petits intdrfits aux devoirs 
de Famitie. 

L E COMTE, 

Vous me rend^s jufti^e; wais je rencontre fi 
pSU d'amis , qui m£ritent de pareils facrifices, 

J.E C H E V AL IER, 

Je fors <te ch£s la Veuve. 

Nn 5 LE 
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LE COMTE, 

Eh bien? 

LE CHEVALIER, 

Eh bien ! elle m'a trait6 a peu pr£s coinme un 

N£gre. 

LE COMTE, 

Ce n'eft pas ma faute, J'ai fait ce que j'alpti, 
& peut-ctre &u dela de ce que je me devois, 

LE CHEVALIER. 

Je croyois trouver plus de fincfrite dans un© 
ame gcripaine ; mais j'en fuis la dupe, 

L E COMTE, 

Ah ! Monfieur , je fuis incapable de duper per* 
fone; Vabandone cet art a des Chevaliers plus in- 
duftrieux que moi, 

L E CHEVALIER. 

Voy6s done. II femble qu'il n*y touche point. 
Cependant, Commandeur, laches que , fbus cette 
envelope fimple , avec ce petit air empefe , c'efl 
Thomme du monde le plus dangereux , fur tout 
aupr&s des ferfimes. Chaque jour eft marqu6 par; 
quelque bonne fortune , & fi 1 e Confeil d'Etat n'y 
met ordre , il va conqudrir i l'AUemagne la belle 
moitie de h France. 

L E COMTE. 

» •* 

De grace, Monfieur, ddcoches vos traits caufti- 

3ues contre un autte que moi. II eft gen£reux 
'6pargner un Stranger, r 

EE 
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LE CHEVALIER. 

II n'y a pas jusqu'i la petite Galathee, qui ne foif 
attache a fon char de triompfre. 

h E COMTE, 

Chevalier , prenes y garde. Je fuis trop Alle- 
jnand pour entendre raillerie. 

LE CHEVAUU, 

Mais , il n'eft pas tout i fait fi heuyeux au jeu," 
II voudroit terraffer les banques , comme il terrafle 
les cruelles ; jnais il 6choue. Ecout6s , moil cher 
Comte , pour rdparer la perte cpe vOus ven6s de 
faire , vous devrids vous mire voir pour de Parg^nt 
a la foire. Tout le monde dira , allons voir le bel 
Allem&nd. Ceft un moyen de refaire votre bour- 
fe, & de rendjre votre reputation encore plus brij* 
lante. 

LE COMTE. 

Cette invention eft digne d'un homme , qui * 
d'auffi tieureuf§s difpofitiqns que vous a faire le 
Gile. Al\6s tnontrer la curiofit6: votre babil vous 
attireria des pratiques , mais mett£s dans votre 
boutique quelqu'unde vosfr&res a gambades* 

LE COMMANDEUR, 
tit ant le Comte par Habit. 

MonfieuryTous altes trop loin. 

Ve chevalier. 

Voila un difcours bfen choquaftt. Sach^s % 
AJonfieur, que, quoique badin, je n'en fuis pas 
jnqins honnete" homme, & que vous me rendr^s 
raifon de cette ipfaU.e, k E ; 
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L E C O M T E. ■ 

Sadie's , Monfieur , que je me laffe d'etre votre 
jouet , & que je ne vous crains point. 

L E CHEVALIER. 

Allons vuider tout a l'heure cette affaire. 

LE C.OMTE. 

Je fuis votre homme. Quel endroit me don* 
n£s - vous pour rend^s - vous ? 

LE CHEVALIER 

Derri£f e TObfefvatoire. 

LE COMMANDEUR. 

Voili , Meffieurs , le fruit d'une raillerie outra- 
geante! vous £tes Tun & l'autre gens d'honneur, 
Sc je fens que vous en aves trop dit, pour que Faf- 
faire en pwffe refter la, 

LE CHEVALIER, ipart. 

Je ne lui croyois pas la tete fi pres du bonnet 

LE COMMANDEUR, 

Je ne faurois vous laifler feuls. . Permett^s-moi 
de vous accompagner au Rendes-vous. J'aurai 
l'ccil que tout fe pafle dans les regies , & comme 
il convient entre perfones de votre rang. 

LEG 0^ T E. 

Je fuis fUr que Monfieur vous en aura autant 
d'obligation que moi.- 

LE 
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LE CHEVALIER. 
J'y confens volontiers. Allons, fortons. 

LE COMTE. 
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Je fuis £ vous. 


Us fortent tous trois. 



SCENE VI.. 

PICARD, feul. 

Je fuis p^trifie . . . J'en aiirai la mort . . . Que 
je me veux de mal d'avoir aigri le Cpmte con-r 
tre le Chevalier ! Je m'en fais confcience ; fi mon 
Maitre alloit Stre tu6 , il pourroit revenir une belle 
nuit me tourmenter. Mais qui, diantre aufli , pou- 
voit s'imaginer que la chpie iroit fi loin ? Apres 
tout , ce Chevalier eft un m6chant homme , qui 
apr£s avoir efcroqu^ a fbn ami tout l'argent, qu'un 
pauvre domeftique auroit pu gagner en revenans; 
bons , & apres lui avoir fait faire mille fottifes , 
veut finir par le tuer . . . Je ne fais ce qui m'atta- 
che fi fort au Comte ; mais il eft certain que je 
n'eus jamais de meilleur Maitre , de Maitre plus 
liberal. Si je tenois ce vilain Chevalier dans ce 
moment, Je crois que je le maffacrerois. Je m'en- 
tends aufli un peu a Pefcrime . . . (il poujje pluji- 
curs bottcs) i . , Li en tierce , par£s en quarte, 
en voila une en prime. Celle - la eft bonne. Ha , 
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ha , Ha , ha- Zefte , je yoiis le prends fur le tetnS* 
Un apel & puis la feinte . * . . 

il continue encore h poujjet plufieurs bones* 
Dans le mem inftant Marine entre avec 
precipitation, qui penfe attraper un coup 
en pajfant. 

*t88°J© S2°£3 SI<>S$ SMS 5f of$ @|o|S^ 

- . .,. ■• -. 
.... 

SCENE VII. 

MARIKEj EICARD, 

MARINE. 

Gare, gate, vous dis-je. Etefi-votiS (imbr^, 
Monfieur Picard ? 

PICARD, 

Etvous,Mademoifdle Marine, Ites vous blefie* 

3uelque part ? J'ai failli vous pouffer une flancona* 
e , & dans la chalcur de Faction , on ne mefurc 
pas fes coups. 

MARINE. 

« 

Qu'eft • ce done , qui vous rend fi furieux ? 

PICARD. 

J>e Chevalier, & tous ceux qui font de fa fe* . 
quelle. ' 

MARINE* 

Et pourquoi ? 

PI 
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P I C A R D. 

Parce qu'il a apelld Monfieur le Comte en 
duel , qu'ils font fortis enfemble pour fe couper la 
gorge ; & parce qu'un Domeftique d'honneur doit 
prendre pour fes ennemis tous les ennemis de fon 
Maxtre. 

MA R I N E. 

Vous £tes fou par. latete* mon cher Picardj 
mais vous me fakes trembler pour ce paiivre Che- 
valier, Ces vilains Allemands font medians. Puif- 
Cons-nous etre^delivres de cette engeance! 

PI CARD. 

Et de quoi vivrois - je apres , moi & bien d'au* 
tres honnetes gens dans Paris r 

MARINE. 

Un valet de louage croit encore qu'il y a un 

•plus m^chant metier que le lien! 

i 

P I C A R D. . * 

C'eft que vous n'en connoiflT^ pas tout le bon. 
Si vous avies fervi autant de Seigneurs Strangers 
que moi ... 

MARINE. 

L'ld^e eft crouftilleufe. Les deux Seigneurs 
Germains^ par exemple, qui fr^guentent notre mat- 
fon, font tout- a-fait propres pour me degofiter de 
tous les autres. Le Baron , qui a pris tout le mau- 
vais de nos jeunes gens, en laiflant la le bon, me 
fait enrager chaque jour ... II eft fi gefticulant, 
il me dene des propos ii fcandaleux . . . 

PI- 


57$ LES ALLEMANDS a PAWS, 

PICAR.D, 

Qui font rougir votre pudeur. 

MARINE. 

Certainement. 

PICARD. 

Mais ce n'eft pas la faute du Comte; ileftfi 
fage > fi modefte , fi bon • . . 

MARINE. 

Qu'il n'eft bon a rien. Depuis qu'il eft ici > ll 
ne m'a pas dit une feule gentillefle. Cependant 
ma MaitrefTe en eft folle , foit dit entre nous. 
Mais j'ai maintenant de jolies chofes a lui apren- 
dre. Elle fera enchant^e de favoir qu'il eft que- 
relleur, fpadaffin . . . Cela avancera bien les af- 
faires du Chevalier. 

PICARD. 

Quel domage que vous foyes fi fort fon ennc 
mie! II vous airiioit tant, il avoit de fi bonnes in* 
tendons pour vous. • 

MARINE. 

Lui? II ne m'en a jamais rien dit. 

PICARD, tirant une bourfe. 

Ceft timidite. Mais encore , au moment d'aller 
au combat , il me remit cette bourfe & me dit , 
Ecoute, Picard , fi je fuis tu6 , tu donnerasces 
Louis a la pauvre Marine , a laquelle je n'ai pu 
faire encore le moindre petit prefent; mais fi le 
Ciel me conierve , je la lui donnerai moi - meme , 
& j'y ajouterai quelques jolies nipes * . . . 
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MARINE. 

Le bon Seigneur ! Efl-il poffible qu'il fe fbit 
fouvenu de ittoi ? , 

P I C A R D. 

Tout comme je vous le dis-14* . 

MARINE. 

Ainfi, s'il eft tu£, vous me remettres done la 
bourfe ? Le pauvre Comte ! 

P I C A R D. 

Vous le haifltes tant, que vous n'en voudries pas } 
& qu'il y auroit confeience de vous forcer a fac- 
cepter* 

MARINE. 

Dans le fonds, je n'ai jamais 6i6 fon ennemiej 
je lui voulois meme du bien. C'eft ce vilain Che- % 
valier, qui m'a animee contre lui. 

P I C A R D. 

Le Comte ne bornoit pas fes bonte's a ce petit . 
prefent ; il voiiloit voiis £tablir , vous donner un 
bon mari. 

MARINE. 

Quel brave homme ! Et qui £toit ce mari? 

PICARD, Je quarant. 

Un garjon qui eft d'une figure agr^able 5 qui a 
des manures % .un certain air , un port . . ♦ 

Oq MA* 
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MA R I N & 

Qw ne reflemble p as au vdtre , j'dpere* 

P I C A R D. 

Mademoifelle Marine , vous avds de certaines 
fajons de parler piquantes , qui pourroient rebu- 
ter les ^ens, qui vous veulent le pjus de bien , & qui 
font falts comme moi. Mais voyes done ! 

MARINE. 

Ah 9^i 9 Mon cher Picard , ne vous fachds point , 
je n'y entens pas malice; j'ai le cocur fur les le' 
vres, 

PICARD. 

Encore mieux. N 

MARINE. 

Vous fav£s , au refle 5 combien je votis eftuw* 
Mais ce mari? 

PICARD, 

. Belle eftiine ! Ma foi , fans fe piquet d'etre un 
Adonis , on eft fait comme un autre. 

MARINE. 
Oui, oui, fort bien. Mais ce ma$i eft? 

PICARD. 

Moi-m£me, eft perfone., 

MARINE.' 

« 

Ccftme faire beaucoup d'honeur; mais neme 

par- 
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paries pas de manage : je fuis tfop modefte pour 
6poufer. Je ne fais comment une femme peuc le- 
ver les yeux fur un homme s qui ell fi>h mari. 

PICARD. 

On dit qull n'y a que les premiers pas qui con- 
tent. 

MARINE. 

II faudroit done eflayer. Mais fi votrd Maitrtf 
alloit etre tu^, m'6poufeSries vous , ni plus ni moifts ? 

P I C A R D- 

Oui , vraimerit. Mais vous me faites fouveni* 
aue le Comte eft en danger. II eft de mon devoif 
ae me rendre au Champ de Bataille, pour voir ce 
qui fe pafle. 

MARINE. 

N'altes pas au moins vous espbfer > moh chef 
£icard/ 

P.ICARD. 

Moil cher Picafd! Que ce mot eft doux! Adieu 
doiic , ma chere Marine. Vous pouv£s dire & 
votte Maltreffe } quel le Cdmte & le Chevalier font 
altes vuider une affaire d'honeur ; mais pr£fent6s 
la chofe du bon cdtd, foyes dans les interSts du 
Comte * notre bonheur en depend. 

MARINE. 

Je lui dirai que e'eft pour elie , que le Comte fe 
bat. 

PICARJ). 
Admirable! 

Oo* MA* 
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MARINE. 

Revenes vice nous aprendre le fucces de ce 
duel 

P I C A R D. 

Je ne fuis pas encore parti ; j'ai de la glu aux 
pies. • 

MARINE. 

Quelle glu? 

P I C A R D. 

Ceft une glu que vos yeux diflilent, c'eft de ' 
i'amour. 

MARINE, 

Voila du galant; mais partes vite & revenes 
promtement. Le tendre n'eft pas fait pour nous 
autres. 

P I C A R D. 

Allons done , ou la gloire nous apclle. 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

•LEONORE, MARINE. 

.j 

LEONORE- 

Voila un changement bien fubit , ma chere Ma- 
ripe. Autrefois tu ne cherchois qu'a noircir 
ce pauvre ComtQ dait& mon efprit ; oc depuis qu$ 
tu le fais en danger, tu changes de lahgage, tu m§ 
fais fon £loge. 

MAR INK, 

Ah , Dame , c'eft qu'il a , comme tQus les AU 
lemands, des myites caches , qui ne fc d6vel(^> 
per*t qu'avQc le tenjs. 

LEONORE,. 

Tu as beau dire cependant, je fuis dans unc 
inquietude cruelle , je ne faurpis me tranquilifer, 


Oo 3 


MA- 
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MARINE. 

Vous verres qu'il s'en tirera avee honeur. Oa 
die que ce font de terribles pourfendeur? d hom- 
ines que ces Altemands. 

L E Q N R E, 



MAR I N E t 


Voqs n'aves pas tort de penfer ainfi; car cette 
avanture va donner beaucoup de mauerea la me- 

-Tvec foin le gout que vous aves pour le Comte, 

L E Bf O R E, 

Mon caraftefe eft franc. Je ne diflimulerai 
poirft en cette occafbn Le qu'et, i duajor t vau^ 
fl la peine qu'on cqntraae un vice de plus , qui e« 
thypocriOe? MARINEf 

Vous £tes ingenieufe a excufer votre paffion, 

L E O N O R E, 

Te ne me pardonnerois jamais cette inclination , 
fi fe n'avois deffein d'^poufeif leCopite. Pour m en 
detourner.on ro'avoit dit qrffl sattachoit a lap* 
&e Galatnee, qui chante a 1'Opera. . Mais sil ft 
bat pour *oi, j«ai ratfon^e m WW* aflureede 
fon cocur, WA , 
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MARINE* 

, H n'y a point de doute , & d'&illears la petite 
Galath^e ne doit pas vous allarraer.; Les Seig- 
neurs e'trangers entretiennent cesDemoifelles, com* 
me ils entretiennent un Suifle ou un N6gre , pour 
etre du bel air, pour augmenter leur train* 

L E O NORE, 
Elle n'eft pas jolie , toujours. 

MARINE. 

Au contraire , laide comme un crapaad , de pe- 
tits yeux en vilebrequin, un nds camard, labou- 
ch< fendue jiisqu'aux oreilles , un tein olivaure. 

LEONORfe, 

Tu exagfres , Marine, Mais conviens qu'elle 
ji'a pas grand air. 

MARINE. 

Nenni certes. II m'a pjtru m£mo qu'elte 6wit 
un peu vout^e. 

LEONORE, 
A-t-elle de Tefprit? 

MARINE. 

Non plus qu'un Dindon. 

LEONORE. 
Mais on dit qu'elle babille fi joliment. 

MARINE. 

Faut-il d$ Vefprit pour babille^? 

Oo 4 LEO* 
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LEOJJORE. 

Tu rafllires mon cocur. Helas ! pourvfl que le 
Comte force t>ien de ce malhcureux duel, 

MARIN E, 

Je grois que vous le feverrds couvert de lauriers, 
a n'ira pas . inal a ce jpli petit minois. Mais 
j'aperjois Ficard , qui nous en dira des nouvelles. 
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SCENE IL 

I^ONORE > MARINE , PICARD, 
£#j-0 */#£ grande £p&e hfon c6ti. 


E 


.UONOKE, 

h bien , vlte , aproche , dis-nous quel fuo» 

qes? , , , 

PICARD. 

Permette's que je refpire un moment. 

MARINE. 
Tu peux refpirer une autrefois, 

PICARD, 
VoyeVvpus cette e*p£e? 

LEO-NORE, 

Oui; eh bien? 

PI* 


m ■ ■ w 
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P I C A R D. 

Elle a 4t6 trempde dans le fang . . , 

L E O N O R E, 
tinterrompant avec vivacitf, 

Du Chevalier? 

P I C A R D. 
Non. 

L E O N O R E. 

Helas ! c'eft done du Comte. 

P I C A R D. 

Non plus ; majs de ipille Maures. Je l'ai hen- 
t6e d'un Seigneur Alletnand , qui avoit 6t6 a la ba- 
faille d'Oran. 

MARINE. 

On s'embaraflc bien de tQn 6pee. Dis-nous ce 
que fait ton Maitre. 

PICARD, 

II fe fait panfer, 

LEONORE, s'apuyantfur Marin*. 

OCiel! il eft done bleffeY 

P I C A R D. 
Oui, & fon rival auffl. 

« 

MARINE. 

Us fe feront fait quetyue egratignure dans les 
dpigts. 

Oo 5 PI- 
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PICARD. 

Croy^J-rous qu'ils fe foient battus avec dee d* 
pingies ? 
r UONORE, 

11 en mtiurra , Marine* 

PICARD. 

Touiours, ce ne fera pas dc fa bleffure; eHe tfeft 
que tres-le?g6re. 

LEONORE, vivtment. 

Me dis-tu vrai , Picard ? H faut que tu nous rac» 
contes toutQS les circonftances de ce Combat. 

PICA RD. 

Comme je faifois le corps de jreferve , je me fuis 
tenu £ une certaine diftance jderriere'mon Maitre, 

MARINE. 

Dans un &oigne*nent> qui ^eatipfichok de diftin* 
guer les objets, 

PICARD, 

Je me fuid aperju cependant que les combat- 
tans fe font avanc^s, la fur «ne meflae ligne; & qu'a* 
pr&s avoir gefticute pendant quelques minutes de 
leurs dpdes , le Comcnaftdeur les a fdpares , & les 
a men6s ch6s Je Chirurgidn , qui 4it que <;e a'eft 
rien, 

MARIAS. 

« 

Auries-vous aufll *ttrape quelque bleflyre, Mon- 
fieur Heard ? vous etes fi pale, 

PI- 
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P I C A R D , tuhairitone, 
Pdle, dites-vous? Je ne fens pourtant rien. 

MARINE, 

On ne fent pas les bleffures, tant qu'on eft dans 
la chaleur de Va&ion. 

P I C A R P 5 ft tdtant far tout. 

Le Diable auroit-il eufon jeu? . . • Vous ne 
yoyps pourtant point de fang ? 

il fe tourne Q* fait des Lazzis. 

MARINE, 

Non, il n'y a rien; raflbr^s - vous, 

PICARP, 

Vous ay£s penfg in'effrayer . . f II faut quo 
j'aille boire un coup. Cette Bataille m'a boulever- 
f6 le fang. Quelle folie de vouloir s'6gorger pour 
un mot qui noqs d^plait ; tjmdis qu'il f^ut tous les 
jours entendre dire impunemeiit tant de fottifef 
dans le monde! je ne voudrois pas £tre Gentil- 
Jigmjne i ce pri*. Vive l^tat de Ficard ! 

il vtut Jortir, 

MARINE) * ntoumf. 

Arr6t6s-donc encore ua moment. J'ai millo 
<jueftions $ vous fflire. 

PICA RD. 

J^Jon^ je jie puis. Je fai3 d'ailleurs que le Che- 
valier 
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valier va fe rendre ici tout a fheure , pour Fexcu* 
fer pr£s de Madame fur rirr^gularitd de fa con* 
duice ; & je ne voudrois point qu'il me trouvat ici, 
Peut - £tre voudroit - il s'cn prendre a moi , & j'ai 
la tete un peu chaude. Adieu 

U fort, 
UONORE. 

Le Chevalier veut verfir ici ? IJ preixd bien fon 
terns. Je lui Javerai la tete comme il faut. Ma* 
rine , Jaifle-moi feule avec lui, Je le traiterai en- 
tre quatre yeux, de maniere a me debarafler pour 
toujours de fes importunites. Tache , en atten- 
dant, de t'informer de la fante du Comte, &de fa* 
voir ce qu'il fait , mais fous main , fans qu'il puiffe 
s'en aperjevoir. II merite bien quejeboude pendant 
quclque-tems avec lui. Je ne le verrai pas fi tot, 
je t'en responds. Je veux etre fitre de fon cocur , & 
voir du changement dans fa conduite, 

MARINE, fortanu 

J'ex&uterai vos ordres a la lettre* 

UONORI, feule. 

J'entends monter quelqu'un. C'efl fans doute 
le Chevalier. II fera bien reju. Je ne veux pas 
feulement le regarder en face. Prenons ce livre ; 
ce fera une contenance. 

Elle prend un fautetlil, s'ajjied & 
tire un livre de fa pocbe , dans fc 
quel elle lit. 


SCENE 
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SCENE III. 

LEONORE, LE COMTE. 

L E COMTE, 

d an s le fond du Theatre & (Tune voix tremblante. 

Un homme qui fent tous fes torts , qui reconnoit 
tous fes egaremens ; mais dont le cocur eft 
penetr6 d'un repentir finc^re, & qui briile d'envie 
de r6parer fes fames, par une conduite plus fage & 
plus mefur£e , peut-il efp&rer de votre part un ge- 
iiereux pardon; ofe-t-il encore fe pr^fenter a vos 
yeux? 

L E O N O R E , fans k regarder. 

II faut etre bien tim^raire pour le croire; & me 
fuppofer beaucoup de foibleffe pour le rifquer. 

L E COMTE, 

s y arret ant toujour s au fond du Tbiatre derriire Lionore. 

Mon deflein n'eftpas de me difculper; fattens 
toul de votre indulgence. 

LEONORL 

Je n'en faurois avoir pour quelqu'un qui , clc 
propos d6libere , m'a offenfee fi cruellement. 

L E COMTE. 

Helas ! Madame , il eft vrai que j'ai eu le mal* 

heur 
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heur de vous offenfer , dans la perfone d'iift de 
vos amis; mais pouvois-je m'imaginer que vous y 
priflies tant d'inter£t ? Pouvois-je foiiffr ir un outra- 
ge de la part d'un hoihme , que vos fentimens pour 
lui rendent le plusheureux mortel de laTerre;tan- 
dis que par-la meme , j'en fuis le plus Infortune ? 

LEONORE, Apart. 

Moftifions le bi*n . . . au Comte . . . Je ne mc 
fuis jamais engagee* je penfe, a faire votre bon-> 
heur : mais vous devils , MonfieUr * refpefter l'a- 
mitte & l'attachement que je porte i vocre ad- 
verfaire. 

L E COMTE. 

Vous auri& - done pour lui de la tendrefle ? , # . 

LEONORE. 

Vous av& trop d'efprit & trap d'ufage du mon- 
de , pour ne pas vous en apercevoir. Je n'ai pas 
fait de grands efforts, pour dgguifer mes fenti* 
mens. 

LE COMTE. 

Vous Faimes done , & vous m'en hites Pa- 
veu! . . . Ah! je fuis perdu. II n'y a plus pout 
moi de bonheur dans la vie. 

HONORB 

Oui, Monfieur* je Faime, & jette veux pas 
vous diffimuler les fentimens de mon ccpur. Ce 
jeune homme a mille vertus , mille charmes a mes 
yeux. II eft vrai que fes faux aini$ Font entrain^ , 
& Pont fait tomber dans leurs pieges ; mais je 
faurai le faire reyemr de fes ^garemens; je faurai 

lui 
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ltd procurer Faprobation des honn£tei gens de Pa- 
ris. On excule ailes volontiers les fauces d'un E- 
tranger. 

LE COMTE, i part. 

Dieu, qu'entends-je \ . • * Mais de grace, Ma- 
dame, de qui parl6s-vous? 

L E O N O R E. 

Mais du Comte de German. 

L E COMTE. 
fit c'efl pour lui que vous av£s tant de bont£s ? 

LEONOKE, 

Faut-il vous le r^peter? Oui, c'efl: ltd que j'ai- 
Ine , e'eft lui qui poflfede toute ma tendreffe. 

. Le Comte s'avance avec la plus granie vivaciti 
vers Lionore, 1$ fe jette kfespxts. 

LEONORE. 

Monfieur que faites-vous ? Quelle audace eft la 
vdtre. 

LE G O M T E. 

Je viens mourir i vos pi£s. 

LEONORE, 

le regarde, & voyant que cejl le Comte, elk 
jette un grand cri fef Je leve. 

Ciel , qu'ai - je fait ! Qtfelle etourderie ! Je me fuis 
trahie, 

elle Senfuit avK precipitation. 

LE 


\ 


59a LES ALLEMANDS * PARIS, 

L E C O M T E , /*«/, fe levant. 

Arretis , arrets , Madame . . . EHe fuit , mais 
en fuyant , elleme rend le plus heureux des mortels. 
II eft vrai que depuis mon premier d6but a Paris , 
ma vie n'a et6 qu un tiffu d'extravagances. Mille 
colifichets inutiles ont rempli mon apartement, 
& vuid6 ma bourfe. Je fuis la dupe eternelle de 
V^loquence intereflfee des marchands & des ou- 
vriers ; de la feinte amitiii de mes compatriotes , 
des Chevaliers errans de Paris , d'une petite Gala- 
thee , Maitreffe au premier offrant. J'ai risque 
ma vie , en me battant pour un objit frivole . . . 
Que je fuis un grand fou ! . . . Mais tachons de 
riparer nos fautes. Les fentimens de Ldonore les 
effacent routes , & me rendent toute ma vertu & 
toute ma f&icit6. Trop adorable Leonore ! vous 
fer6s d^formais Pobjet de tous mes vocux. Allons 
nous jetter a fes pies. Mais , quelles raifons pour- 
rai-je lui all6guer pour juftifier ma conduite? U 
ne luffit pas qu'elle m'aime. Je voudrois, pour 
ma propre fatisfa&ion & la fienne , que fon amour 
p^t 6tre fond6 fur une jufte eftime. Voyons . . . 

life promine en rev ant. Picari 
entre. Le Comte , en levant les 
yeux le voit , £f delate tout-h* 
coup de rire. 


> < 
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SCENE IV. 

LE COMTE, PICARD. 

PICARD. 

Que Diable ! dequoi ri£s - vous fi fort ? 

LE COMTE, continuant h tin. 

De toi* 

PICARD. 

Tant pis. Je n'aime pas qu'on fe mocque de 
moi. 

L E COMTE. 

Pardon, mon enfant. Mais dis-moi, que fi ai- 
fois-tu la haut fur cette montagne , avec ta grande 
brette & ta lunette a iongue vue ? 

. il rit encore, 
P I C A R D. 

Eh ! je faifois Tarriere * garde. Je m'&ois poftd 
tout expr^s fur la hauteur, pour pouvoir fondre 
dans la plaine en cas de befoin. 

LE COMTE. 

Je te tiens quittg de ta valeur , mais je te fiiis % 
obligi de ton affe&ioil. Au refle 5 cours au plus 
vite chds le Chevalier, fais-lui des complimens 
de ma part , & informe -toi de l'6tat de fa fam6 & 
de fa blefTure* 

p P pi. 
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P I C A R D. 

Che's le Chevalier ? Eh ! vous n'y penfes pas. 
C'eft un brutal. 

L E COMTL 
Je lui dois cette attention. II y fera fenfible. 

P I C A R D. 
Mes Ipaules font aufli fort fenfibles aux coups. 

LE COMTE. 
Ob&s. Je n'aime pas les valets raifbneurs. 

P I C A R D. 

Vous voutes me faire rofler. 

Enfortant ilfait des lazzis, qui marquent 
fa peur. 

LE COMTE, feui 

Irai - jte fuivre Leonore , ou ferai - je comman- 
der des chevaux de pofte, pour aller en Allemagne 
confulter mon refpedtable p6re, fur le parti que 
je dois prendre , avant de m'engager plus loin ? 
Mais , O Ciel! la voici. 
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SCENE V. 

LE COMTE, LEONORE, 
LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR, 

tenant Lionore far la main. 

Ah 5a , Madame , ne fakes point TErifant. 
Puisque, par une heureufe meprife ,;vo;qs aves 
decouvert vos" fentimens au Comte , il y auroit ura 
affe&ation inutile , a vouloir revoquer par bienle- 
ance ce que votre bouche hii a declare fi formel- 
lement. 

L E C O M TE, 
fe jettant aux pies de Leonora. 

Permett6s-moi, Madame, de protefter a vos pi£s , 
que , fi j'ai £te capable de mille impertinences , ii 
me refte afles de raifon pour les reconnoitre & 
afT6s de vertu pour les reparer; que vos charmes 
vous donnent fur mon cocur un Empire fouverain, 
qui vous rend ddformais Tarbitre cte mon fort & 
ac mes actions ; & que tous mes momens ne feronc 
confacrds qu'a vous plaire. w 

L E ON ORp. 

Levds-vous, Monfieur; je n'ai dans le fonds ricn 
apris de vous, qui flit au defavantage d'un gal^nt- 
homme, ni qui meritSt de vous fairc perdre 1'efti- 
me que je vous ai vou£e. 

Le Cmte fe leve & lui baife la main. 

Pp a SCENE 
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SCENE V L 

LE COMTE, LEONORE, LE COM- 
MANDEUR i MARINE. 


1 


MARINE, du Comte. 

1 y a la dehors un Monfieitf qui demande fi votis 
__ log6s ici , & qui en meme - terns aporte cctte 
lettre pour Monfieur le Commandeur. 

LE COMMANDEUR, 

» 

. Quelle efp£ce d'homme eft-ce ? 

MARINE. 

Je crois qu'il vient de la part de quelque Mi- 
niftre; car il parle fort haut , & a Pair t*es -imper- 
tinent. 

LEONORE, avec vivaciti. 

Helas ! on aura entendu parler fourdement de 
votre duel , on en voudra favoir les circonftanees 
pair le Commandeur, & on viendravous arr£ter. 
On ne badine pas avec ces fortes d'affaires en 
Trance* J'ai de la peine a retenir mes larmes. 

iLE 'COMTE. 
Que vois-je , O Ciel ! 

LE COMMANDEUR. 

Voyons dequoi il s'agit avantque de nous allar- 
mei\ Marine donn^s-moi la lettre. 

// prend la lettre ti> en examine le dacbet. 

Raifu- 
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RajGTur6s-vous , elle ,eft du Miniftre de la Guer- 
re. II n'eft pas queflion de duel. 

II la lit tout has , & mar qui fa % joU 
par des geftes. 

L E COMTE. 

Par quel hazard ce Miniftre , qui ne me connoit 
point, fe faitil informer de ma demeure? 

L E COMMANDEUR. 

Lifes cette lettre tout haut, Vous alles qn fa^ 
voir la raifon. . * 

h e comte:, a 

, ? L'Amitie, mon cher Commandeur, qtji neus 
„ lie depuis . fi long - terns rje me permet pas de 
3 , vous rien refufer. Si le Coirfte de German eft 
„ d'une naiffance aufli illuftre,& s'il a toutle me- 
3, rite que vous m'affure3 , je fuis charme de m'frt 
3, tre employ^ en fa faveur. La chofe n'a pas et& 
„ fans difficult^. Cepejidaitf te Rpi a bien voulu 
3 , lui accorder le brevet de Colonel a la fuite du 
3, regiment de Roy^l-Allemand , & d'y joindre yno 
3, penfion. Venes au plus vite a Verfailles, ame- 
3, nes-y votre ami,,& que je voie par mes yeu^ 
^ Pacquifition que vous nous faites faire. 

LE COMTE, 
c our ant etnbrajjer h Commandeur. 

Ah ! Monfieur, qu plut^t mqji fere , que n$ 
vous dois-je point ? 
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LE COMMAND EUR. 

En m'employant pour vous > j'ai fuivi les mouve- 
mens de mon cocur & ja.voix de ramitie\ Des 
notre premiere corinoiflance ,• j'ai concu del'eftime 
pour votre cam^ere •, j'ai fouhait6 qu'un emploi 
put fixer votre fefour en France, j ai couru a Ver- 
ftilles , j'ai follie«;6 & vous voyes.le fucces de mes 
{bins; mm en.obligejuit un amifi aimable, j'ai 
travail^ plus pour moi, que pour vous. 

t E O N O R E. 

A ce trait g£n6reux , je reconnois le Comman- 

deur, „ „ 

.MARINE. 

Et moi le cocur d'un Franjois, 

L E C O M T E. 

Si ma Teconnoiffance ne s'exprime point dans 
toute fa vivacit^ , c 'eft. que les termes me maib 
quent. 

LE COMMANDEUR, 

Votre filence parle. II eft tres- Eloquent, 
LEO NOR E , m Cvmte. 

Comme perforie hie prend plus d'int6r£t que 
moi a ce qui vous • arrive , j^ fui$ charm^e d'etre 
la premiere, a vous feliciter fur le brillant emploi > 
que vous ven£s d'obtenir, 

L E COMTE, 

Entre tous les complimens ,qu'on me fera i cette 

occa- 
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occafion, il n'y en aura ffirement point qui me foit 
auffi flatteur que le votre. Je ne defire d'avoir 
une fortune en France , que pour la mettre a vos 
pids. 

LEONORK 

Connoifles - vous , Monfieur , toute la force de 
cette expreffioji? 

LE COMTE. 

Je n'en connois pas d'afKs forte , pour vous pein- 
dre tout mon amour, 

LEONORE. 

Ne feroit-ce point la joie, Tamitid , la recon- 
noiffance , qui vous rendent fi tendre en ce mo- 
ment ? Prenes -garde qu'une illufion momentanee 
ne nous eblouifle l'un & Pautre. 

LE COMTE. 

Non Madame , la plus eclatante fortune ne 
fauroit m'eblouir. Je n'en connois pas m§me fans. 
Ja pofleffion de votre cocur. 

LEONORE. 

De ce cocur, que vous me demandies tantot pour 
votre amile Chevalier? 

L E CO M T E. 

De grace Madame, ne me rapellds pas cette 
extravagance. Depuis vingt-quatre heures , j'ai et6 
dans- un vrai d^lire ; mais de toutes les fautes que 
j'ai faites , la plus grande eft de vous avoir par 16 
a une autre paffion que de la mienne. 

Pp 4 LEO- 
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LEONORS, Sun air tendre. 

M'aurids - vous toujours aimee ? 

L E C0MTE. 

Ah ! Madame , n'eji dout^s point. J'ai coflimenc£ 
par Peftime , je finis par l'adoration. 

L E O N O R E. 

Mon cher Comte, je me fuis trahie t^ntqt, Vouf 
ne fav<£s que trop ce que je fens pour vous. J'ai 
et6 toute ma vie d'un caraftere franc & naturel , 
& je ne veux pas commencer d'aujourd'hui a faire 
de vaines grimaces. Je ne balance point a vous 
donner mon eocur & riia main. 

M AR I N.E. 

Soy£s fur vos gardes , Madame , voici des trou-. 
tie - fetes. 

@X® X® X® X 8 X ® X® X ® X® X^l 
SCENE VII. 

LE COMTE, LEONORE, LE COM- 
MANDED, BELISE, LE CHE- 
VALIER t marine 

LE CHEVALIER, au Comu. 

Quoique vous aytes pris trop ftrieufement quelr 
ques petites plaifanteries de ma part .... 

LE 


H 
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I< E COMMANDEUR. 

Meffieurs , point de nouvelles explications. Une 
affaire, terming dc part & d'autre auffi noblement , 
m^rite une reconciliation fincere. 

BELISE, 

Cell bien dit. Ah fa, plus de rancune. Che- 
valier , embrafles le Comte. J'exige de vous cette 
complaifance , en vertu des droits facres que j'ai 

fur vous. 

« _ 

Le Comte 6? le Chevalier s'embrqflenf. ; 

.4 

LE COMMANDEUR. 

Et quels font done ces droits fi facres ? 

B E L I S E. 

Je n'oferois le dire . . . je rougirois ... la 
modeftie . • • Paries done Chevalier . . . C'efl: 
& vous i manager d^formais ma pudeiir. 

LE CHEVALIER. 

C'eft une fonftion nouvelie pour un Chevalier 
Francois , que celle de menager la pudeur d'une 
femme. Mais enfin , mes amis , il faut vous dir$ 
que nous fbmntes venus pour vous parler d'une 
autre affaire d'honneur,qui vafe vuider entre Ma- 
dame & moi. 

LE COMMANDEUR, 

Quelconte! - 

LE CHEVALIER. 

■ * * > 

C'eft un conte tres- vrai, II y a long-terns, que 

Pp 5 jai 
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j'ai foupir6 tout bas pour Madame , Vheure eft ve- 
nue, oil je puis foupirer tout haut. Nous allons 
nous unir par les noeuds de l'Hymen. 

LE COMMANDEUR. 

Tant mieux. Voili uti jour heureux, & pour 
vous & pour ce couple aimable , que vous voyes la. 

B E L I S E. 

Quoi, Monfieur le Comte? vous feroit-il aufli 
furvenu quelque bonheur ? La mort vous auroit- 
elle d£barafTee de quelque riche Iflu-de-germain? 

LE COMMANDEUR. 

Ce n'eft pas cela ; mais il vient d'obtenir le 
brevet de Colonel. 

B E L I S E. 

Je Ten f&licite. II potirra exercer fon courage 
ntre fa propre patrie. Avou6s que hos Minif- 


contre 


L E COMTE. 


pobtiens aujourd'hui de la fortune un don bien 
plus pricieux encore. L6onore , Faimable Leo- 
nore , vie^t de me promettre fa main. 

B E L I S E. 

Bon. Nous voili allies a tous les Cercles d'AI- 
lemagne. 

L E COMTE. 

J'Efp&e , Madame , <jue cette Alliance ne vous 
d£plaira point j car les cercles ... 

LE 
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LE CQMMANDEUR. 

Mes amis , il n'eft pas terns de faire ici des re- 
flexions fur vos manages. Que vos embrafle- 
mens expriment plutfit i'aprobation, que vous don- 
nes rdciproquement & votre choix ; & que ce jour 
d'allegreffe vous foit un prdfage du bonheur , que 
l'Hymen vous prepare. 

lis s'cmbrajfent tons enfembk. Dans le mime 
inftant k Baron arrive , fuivi de Picard , qui 
demeurent immobiles au fond du Tbiatre. 

gae^3gX®X®X®X®X$$agXS£ 
SCENE VIII. 

LES ACTEDRS fcRECEDENS, 
LE BARON , PICARD. 

L E BARON. 

Que Diable ! font-ils fous ? Eft-ce quelque farce 
qu'ils jouent ? 

II veut aufji embraffer Belife. 
Que j'en aie aufli ma portion. 

L E CHEVALIER, 

fe plapant entre deux. 

Halte-te , mon ami , je m'y opofe. 

L E BARON. 

Et de quel droit ? 

LE 
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LE CHEVALIER. 

Reeonnoifles en moi l'Epoux de Madame. 

BELI-SE. 

A-peu,-pr£s, a-peu-pres. 

LE BARON. 
HaUe-l£, mpn ami, je m'y opofe. 

LE CHEVALIER. 

t 

Et de quel droit? 

L £ B A R O N. 

Rapeltes-vous que c'eft moi, qui ai rexpeftance 
fur ce benefice. 

B E L I S E. 

Je ne me foutiens point de vous avoh; donne la 
moindre efp&rance . . . 

L E BARON. 

Ha Madame ? la Juflice , avec votre permiffion , 
vous fera revenir la m^moire. Nous plaiderons. 
Duffai-je y mettre quelques -uns de mes chateaux. 

LE CHEVALIER,, apart. 

EnEQ>agne. 

L E BARON.. 

Ma foi , on ne fauroit quitter les jeunes gens 
d'un inftant ... A part . . . Voila mes quatje- 
vjingt Louis $c Y&t\u bien employes ! 

'- LE 
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LE COMMANDEUR. 

Se miner , pour obtenir une femme des mains de 
la Juflice, c'eft a mon avis fe dormer un ridicule > 
pour fe preparer un enfer. 

L E B A R O N. 

Mais , quand une affaire ne veut pas aller com- 
me elle doit , il faut bieii la pouiter par les mains 
de la Juflice. 

LE COMMANDEUR. 

Sach^s, Monfieur , que vos titres , pour difputer 
au Chevalier la main de Madame , font bien frivo- 
les ; que, vous ne gagneres rien en plaidant , & qu'au 
contraire, l'amitie de cesEpoux peut vous devcnir 
fort utile. 

B E L I S E. 

Oui Monfieur , vous fer6s toujours le bien-venii 
ch£s nous. J'efp^re que vous y viendres fo'uvent. 

LE BARON. 

Pour jouer i la Comete ? k . . Mais quoi ? II me 
femble que Leonore & le Comte fe parlent la auffi 
d'uil ton bien familier. 

LE COMMANDE U R. 

Vous fav6s que notre ami vient d'etre nomme 
Colonel? 

L E BARON. 

Je Ten felicite. Mais , veut-il enroler Madame 
pour le Regiment ? 

V LE 
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L E C O M T E. 

Non Monfieur , elle n'apartiendra point au Re- 
giment , mais au Colonel. 

L E BARON. 

Comment? 

L E COMTE. 

La charmante L6onore vient de me donner fa 
main, pour marcher avec moi fous les etendarts 
de PHymen. 

L E BARON. 

Je n'entens goute & ce mic-mac. Mais fi cela 
veut dire que vous vous mari£s , j'aurai deux bon- 
nes Maifons de plus a Paris ; je vous ferai venir 
a chacun quelques excellentes pidces de vieux vin 
de Rhin ; & je m'amuferai quelquefois a votre 
buffet. 

LEONORE. 

Quel homme! 

L E BARON. 

LeVineftle meilleur Elixir, pour guerir un hon- 
n£te homme , qui a fait une culbuie en amour. 

PICARD, 

C'eft k fleuve d'Oubli. Mais en verit^ on n'en- 
tend parler que de mgri^ges aujourd'hui. 

MARINE. 

C'eft un mal 6pid£mique , qui continue toujours 
fes ravages. PI- 
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P I C A R D. 

Vous fav£s ce que je vous ai dit. Ne vous en 
fent£s-vous pas atteinte aufli, Mademoifelle Ma- 
rine? 

MARINE. 

Je fens qu'il s'eleve dans mon cocur des fenti- 
mens ... 

P I C A R D. 

Ah ! des fentimens ! Ma chere Enfant , le cocur 
d'une foubrette peut fe rendre fans capitulation. 

MARINE. 

J'aurois bien des chofes & dire la-defllis. Mais 
pour me marier , il me faut d'abord le confentc- 
ment de Madame. C'eft a Picard a l'obtenir. 

LEONORE. 

J'aurois mauvaife grace a le refufer. 

LE COMMANDEUR. 

Voila done trois Couples afTortis & contens. 
Reuniffons nos efforts, pour confoler notre pauvre 
Baron de fa perte, & pour lui rendre fon ftjour ici 
gracieux & utile. Je remarque tous les jours , 
que Paris devient une fource de libertinage & de 
fatuit6 pour ceux , qui y aportent des inclinations 
vicieufes & un efprit mal-fait; mais lorsqu'on y 
vient , comme vous Meffieurs , avec un fond de ge- 
nie & de raifon , Paris eft pour un Allemand 
TEcole du m^rite & des agr^mens perfonels. 

FIN DU CINQUIEME ET 
DERNIER ACTE. 
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1" « hazard ay ant fait tomber dans mts mains le Thea- 
tredefeu M. Schlagel, Auteur Allemand 9 fy ai 
IH avec plaifir la Comidie du Miftirleux , fs* ne me ta- 
pliant point que ce Carattire ait iti produit jus quid 
fur la Seine Franpife , fat penfi quit pourroit plaire 
par fa nouveaute. Je vie propofois d'abord de nert 
donner qu'une fmple traduction ; mats lorsque je t mis 
la main & Fceuvre, fy vis quelques defauts^ qui me pa^ 
rurent effentiels dans le tijju des Seines fcf dans le di- 
velopement de F intrigue. Le Dialogue 'mime ne mar-' 
cboit pas h ma fantaifie , ccla me fit naitre Fidie de 
me homer h une fimple imitation de la Pike de MJ 
Scblcegel, de rien conferver que le titre, Fidie gent- 
rale £f le denouement ; mais Simaginer tin nouveau 
plan , de changer les Seines , Sen retrancher plufteurs 9 
qui me paroijfoient de trop , £? d'y en fubfiit'uer £au- 
tres, qui mefembhient nteeff aires. J* at cru devoir en 
privenir mes Le£teurs y pour ne point pajfer dans leur 
efprit , ni pour Plagiaire ni pour TraduSteur infidelc. 
Ceux, qui entendentles deux Langues , verront aifement 
qu'il y a , entre le Miftirieux de F Auteur Allemand & 
le mien , beaucoup moins de reffemblance qui! ne s'en 
trouve , par exemple 9 entre FAmpbitrion de Plaute & 
celui de Moliire. 


•* 
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LISETTE. 

Oh , je It crois. II vous< a prife , fans doute , £ 
tout moment a Fecart , pour vous parler du terns 

qifil faifoit. 

LUCILE, 

Tu fais la mauvaife plaifante. Notre conver- 
fation n'a roule que fur des objets tres-indifferens. 

LISET T E 

f 

Son maintien n'etoit cependant pas indifferent; 
& j'aurois parte au'il vous entretenoit au moins d^ 
fori ardeur & de la tendrefle. 

LUCILE. 

Tu I'aurois parte ! ... A la verit^ j'ai cru plus 
d'une fois qu'il avoit fur le cocur quelque impor- 
tant fecret dont il vouloit me faire confidence; 
mais fon refpe£l; aparemjnent Fa empeche, je crois, 
de parler. 

LISETTE- 

« 

Son refpeft ! . . . Ah ! Mademoifelle , vous Fex- 
eufes? s'ilne vous a pas parle clairemenc , il a dou- 
blement tort, • - 

LUCILE. 

Le tort qu'il a, £*eft d'avoir par fon air miftfrieux 
fixe fur nous le$ yeu? de tout le monde. Du refte 
tous fes propos etoient fort fenfe's.. > 

USETTE. 

Et ce font ce* propios fenfts , qui dpimcnt envie 
de le connoitre? Cela eft tout fimple. 

- - •' LU- 


M I 
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LUCILE. 

Mademoifelle Lifette, ce ton railleur commence 
a me deplaire . .* . Croy^s-vous que je prenne 
guelque interet a cet Inconnu? 

L I S E T T E. 

Point du tout, " Mais , pourquoi vous facher , 
Mademoifelle ? Vous implied - je un crime ? Y a-t-il 
du mal & s'informer d'un beau Masque que vous 
rencontres au bal , & qui vous temoigne des atteh- 
tions particulieres ? 

LUCILE. 

Eh bien ! informe-t-en , fi tu veux., Lifette, 
Je veux bien te permettre cette curibfit£. ,Tes 
talens me font connus ; mais prends garde i lie 
pas me compfomettre. 

LISETTE, 

A11& , ne craignes rien. Je ne fuis point bufe. 
Ef quand ce Turc feroit lin Miiet du Serail, je 
trouverai moyen de le faire parler. Je connois 
d'ailleurs un de fes gens. 

LUCILE. 

Je te laifle le foin de cette affaire; mais prends 
garde furtout d'en rien d£couvrir a mon p6re ; & 
cela pour caufe. Adieu ,• je vais dans mon Cabi* 
net achever la lettfe pour ma Tante. 

(#fe fori) 
LISETTE, feule. 
Et moi je vais me p'r^parfer 4 (zite l'Efpion Turc. 

Qq 4 SCENE 
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SCENE II. ■... 

M. de BELLEVILLE, LISETTE. 

BELLEVILLE, bdiUant. 


V 


ous m'av^s fait veiUer trop longtems. Je vou- 
lois vous voir rentrer ... 

LISETT E. j- 


Ne feroit-il pas honteux de quitter le bal a^ipt 
le jour ? 

BELLEVILLE, 

Soit. Mais as-tu bien rempli mon attente ? Li- 
fette eft-elle digne de ma confiance ? 

* LISETTE. 

ft k 

Jamais vous n*aurids py choifir une Surveillante 
plus allerte. J'&vois les yeux par tout. 

BELLEVILLE. 

••* . * 

JSPas-tu rien remarqu6 ? • 

LISETTE. 

Rien , ^u moins , dont un pere puifle Stre allar- 
pi6. A la v6rite j'ai cru apercevoir quelque-fois 
quelque petite 6tincelle d'un feu fout6rain, qui 
pjierchoic a fortir par hs yeus. 

BEJLLE- 
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BELLEVILLE. 

Ce feu-: la n'eft pas de' mon gout. II ne faut 
qu'une dtincelle , pour embrafer tout un edifice. 

L I S E T T E. 

Fi done , Monfieur. N'altes pas , en jaloux Ibup- 
jonneux , prendre pour plein MJdi , ce qui n'eft 
qu'un petit Cr^pufcule. , 

BELLEVILLE. 

Mais . , . Au Crdpufcule fucc^de PAurore & 
le Jour. Tant que je n'aurai pas choifi mon gen- 
dre, je pretens que ma fille ignore ce que e'eft que 
l'amour. . 

L I S E T T E, 

L'Id6e eft neuve. Vous penfes done que Pa- 
mour fbit un fentiment, qu'on apelle dans fon cocur, 
au moment que la convenance le demande. Vous 
voiil6s fuivre le train des. peres d'aujourd'hui , qui 
contens d'avoir txouvg un bpn Gendre, s'embaraf- 
fent peu de donner un bon mari a leurs filles. 

BELLEVILLE/. 

Lifette , j'avance en age. II me faut du fe- 
cours dans mes tsavaux. J'ai plu$ befoin d'un 
Gendre que Lucile d'uh Epoux. 

L I S E T T E. 

JSncore ne fait - on. Etes - vous ffir que Lucile 
penfe de meme, & que ion choix ne previenn? 
pas le votre? 

Qq s BEL, 
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belleville. 

Ceil prdcifSment ce que tu dois empecher. 

L I S E T T E. 

Ceft precif&nent ce que Satan en perfone 
n'empechera pas. 

BELLEVILLE. 

Tu te trompes. J'ai la dans ma t6te un expe- 
dient admirable. Je marierai Lucile , & je ferai fi 
bien , qu'elle fuivra mon godt , en croyant fuivre le 

fien. 

L I S E T T E. 

J'en doute. C'eft une fine mouch*. Mais 

(>eut-on favoir quel eft Theureux mortel, que vous 
ui deftin6s? 

BELLEVILLE. 

Son nom n'y fait rien. Tu es trop curieufe. 

LISETTE. 

Et vous bien mifterieux. Je crois qu'on s'eft 
donne le .mot pour me faire enrager aujourd'hui. 
Mais je parie que je devine le perfonage. 

BELLEVILLE. 

Je te le donne en cent. 

LISETTE. 

C'eft cette belle Image , ce jeunfc homme, qui af 
fe&e qui fe mire dans fes beaux atours , comme un 
paon. 

BEL- 
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B £ L L E V ILLE. 
Nenni. 

LISETTE, 

C'efi done ce Doucereux qui feme par tout des 
pavots, & aui poflede le talent de gu^rir des infom- 
nies , par les complimens recherch6s & fes flatte- 
ries perp&uelles. 

BELLEVILLE. 
Non. 

LISETTE. 

Ni ce grand Flandrin a l'ocil hagard, qui, des 
qu'il entre, demande une table, des y marques, 
des cartes ; & qui n'a de l'efprit que dans fes 
doigts. 

BELLEVILLE. 
Fi done. 

LISETTE. 

Ni ce petit Nabot au n6s de |)6roquet , qui joue 
continuellement le Miniftre , qui eft fi rfiferve , fi 
fin , fi fubtil. 

(Belleville fecoue la t8te) 

Ni votre Parafite , qui vient nous etourdir tous 
les jours par fon maudit caquet, ce Colporteur 
des nouvelles du jour , qu'on pourroit nommer la 
Gazette ambulante. 

BELLEVILLE. 

Que dirois - tu ,. fi je fongeois a Clidamis. • , 

LISETTE. ' : 

Lui cornme un autre . . . Vous aves bien rai- 

fon 
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fon . . . Mais pourtanc , fi votre choix n'&oit pas 
fait, je faurois un bon fujet, un jeune homme fi 
fage & fi difcret , qu'il eft en garde contre fon 
ombre-meme. 

BELLEVIL L'E, 
Comment le nommes-tu? 

L I S E T T E. 

Je ne fais pas fon nom. 

BELLEVILLE. 

Eft-U d'ici ? 

L I S E T T E. 
Je l'ignore. 

BELLEVILLE, 

Riche? 

L I S E T T E. 

Je n'en fais rien. 

BELLEVILLE, 

Beau, bienfait? 

USETTE, 
Je ne l'ai vu qu'en Masque. 

BELLEVILLE. 

Tu me la donnes bonne. Choifir mon gendre 
*u bal! Et ma fijle \e qomiolKlleL? 

■ .... ' L^ 
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L I S E T T E. 

Vraiment , oui ; Et , fi j'en dois juger fiir les 
aparences , je crois qu'il ne lui d^plait point. 

BELLEVILLE.. 

J'en fuis tres fdche , tres inquiet : mais la vertu 
de ma fille , & ta vigilance me rafluf ent. 11 faut 
la degouter de cet Avanturier. Donnes-lui, la, 
quelque bon ridicule. 

LISETTE. 
Peut-etre fe chargera-t-il lui-mSme de ce fbiih 

BELLEVILLE. 
Va apeller ma fille! 

LISETTE. 

Elle n'eft pas loin. Elle 6crit dans ce cabinet. 
(Lifette s'avance vers la CouliJJe^) Mademoifelle ! 
Monfieur votre pere demande a vous parler* 

SCENE III. 

M. de BELLEVILLE , LUCILE , 
LISETTE., 


M 


BELLEVILLE, 

a fille , il faudra faire preparer deux apar- 
temens pour les Comtes de Forlis. Je les 

attends 
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attends ce foir. he fils revient defes voyages , & 
le p&e viendra ici a fa rencontre, lis fe font 
donn^ rend&-vous ch£s, moi. Nous fcrons te- 
moins. de kur tencke entrevue. On dit q^e le 
fils s'eft beaucoup forrn^. 

LUCILE. 
U aura du mfrite , s'il reffemble & fon p£re. 

BELLEVILLE. 

Un certain Ldandre veut auffi me faire vifitc. 
Je ne le connois point, mais c'eft un etranger , cela 
fuffit* il faudra le retenir a fouper. 

LUCILE. 

En ce cas, nous ferons Jbqaucoup de moade a ta- 
ble. Je cours en avertir Tlntendant. 

BELLEVILLE. 

Encore un mot, ma fille! Les jeunes gens , que 
nous allons voir tantdt, peuvent etre Tun & Tautre 
dps Cavaliers aimables. Lucile , Lucile . . . 

LUCILE. 

Tant mieux , Monfieur. Le fouper en fera plus 
gai & plus amufant. 

BELLEVILLE. 

D'accord: mais. garej le-: cocun Jefcrains que 

vous ne prenies du gout pour le jeune Forlis , & 

. ce neferoit pas la mon compte. La mort m'a ra- 

vi votre mi§re , vous faiths- aujourd3iui tout mon 

fup- 
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fuport. Votre Hymen me priveroit de toute ma 
coiifolation. 

LUCILE. 

Ne craignds rien , Mon Pere. Tant que mes 
foiblps foins ppurront vous £tre utijes, il? vqus 
font confacres." Je m'engage a ne vous quitter ja- 
mais. 

BELLEVILLE. 

O ma chere Lucile, que l'aJpeft d'un homme 
aimable eft dangereux! Combien de rqfolutipns. ne 
peut-il pas detruire! Que devccuxne fait -II pas 
rompre ! 

LUCILE. 

Cene feront pas ceux d'une ame, aufli ferme que 
la mienne. Non mon cher pere , jq vous donne, 
ici ma parole , que ni Leandfe ni Forlis n'auront 
jamais mon caair* 

BELLEVILLE.' 
Donnds done votre main , & tenes moi parole. 
LUCILE, donna tit la main. 
> La voil&, mon pere. 

BE, I,LEVILLE, 

Cette promefle me raflure. Je vais, d'un efprit 
tranqyile ,' retourner.a mes affajrps; &. vous, ma, 
chere Enfant, alles r^gler le tput avec Plntendant* 

II fort avec Lucile. 


SCENE 
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SCENE IV* 

LISETTfc, LEANDRJE, 

hdbilUe en Laquais. 

L I 8 E T T E. 

• ■ • 

Si c^toit le lure , elle n'auroit pas pris , fi a la 
tegere , un pareil engagement. Elle auroit ca- 

pitul£ au moins. 

aptrcevant Liandre. 

Mais quoi? Ne vois-je pas la falivree ? Oiii, 
C'eft fon domeftique. Quelle mine egarde I 

L E A N D R E , regardant autour de foil 

Ma belle Enfant* feri^s-vous, par hazard, Sui' 
vante d'une certaine Dame . . . 

LISETTE, 

Mon beau Garjon , fertes'-vous , par hazard , Ser 
viteur d'un certain Monfieur . . . 

LEANDRE, fun ton inquiet* 

D'un certain Monfieur! . * • Qui vous £ dit 
que mon Maftre eft un certain Monfieur ? . . . 
II faut avec vOus mettre les points fur les Is , a ce 
queje vois . . . Mais fohimes - nous feulsici? - 

(1/ regarde encore autour de foi) 
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LISETTE; 

Oui , A moins que nous n'ayions tous .deutf la 
berlue; 

LEANDRE. 

Je crains toujours l'oreille des Indifcrets. 

LISETTE; 

Vous - av£s done quelque important fecf et , a me 
dire? 

LEANDRE. 

Qui , mon Maitre voudroit favbir comment vbtre 
Maitrefle a paflfe la nuit. 

LISETTE* 

r 

En effet , ce- fecret eft de grande importance. 
Mais pourroit - on favqir comment s'apelle ce cher 
Maitre, ce qu'il eft* ce qu'il fait? 

LEANDRE. 

Poiirqiioi toutes ces queftion$ ? Je hais a la mort 
les filles curieufes • . . . Son nom? . . . . Je n'ai 
pas cominiflion de vous le dire. 

LISETTE. 

Ceft ce Turir degui& que nous vlmes cette nuit 
•uu bal. 

LEANDRE, vivement. 

Qu'apell6s -vbtis Turc? Eft-ce qu'on va fupo- 
fer de but en Wane qu'un homme n'eft pas Chre- 
tien? 

Rr LI- 
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L I S E T T E. 

Je ne croyois pas vous faire un mauvais com- 
pliment. II eft des Turcs qui ne font pas tant 
chiens. Nous ne m^prifons pas ici les vertus ot- 
tomanes. 

LEANDRE. 

Comment? Aurok-on ici quelque liaifon avec 

)a Porte? 

LISETTE. 

Point de mauvaife plaifanterie ? Dites-moi na- 
turellement quel eft votre Maitre ? 

LEANDRE. 
Un fort honete homme. 

LISETTE. 

Me voili bien inftruite. Ceft un beau titre; 
mais il eft fi commun, qu'il ne defigne perfone. 
Les plus grands marauds Pufurpent tous les jours 
• Allons , allons ! D'oi eft votre Maitre ? 


• • 


LEANDRE. 

Si je m'en fouviens bien . . . il eft ... de fa 
Patrie. 

LISETTE. 

Voili qui eft furprenant , qtfun homme ait une 
patrie ! Meffieurs , je vous prends, avec votre per- 
miflion , tous deux pour de grands vauricns. 
L'Honfite homme' eft franc , & JTiomme mift6- 
rieux a to uj ours fes raifons pour l'£tre. 

LEAN- 
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LEANDRE. 

Et moi , je ne vois point que l'hon£te homme 
foit tenu de d£cliner fon nom > & de conter i'hif- 
toire de fa vie au premier venu. 

LI.SETT E. 

Quand c^la feroit , vous du moins > vous n$ 
risqu^s rien, a me dire votre nom. 

LEAN D R E. 

Si vous dries difcrete * je pourrois vous dire . • * 
que je m'apelle . . . Frontin. 


L I S E T T E. 


,j 


Frontin ? Je connois un Frontin , qui ne vous 
reffemble gu6re. Mais foit , Monfieur Frontin , 
dites -moi , que nous veut votre Maitre ? 

LEANDRE. 

Je Tignore. Mais fi vous voul&i bkn remettr* 
en cachette ce Portefeuille a votre Maitrefle , je 
penfe qu'elle y trouvera le Miflere £clair«ci, 

LlSETfE, 
hi arracbant ks Xabkttes. 

Eh! donne done Nigaud. Je v,ais des ce pas le 
remettre & Lucile. 

LEANDRE, 

s'apercevant quil a fait un qui pro quo. 

O Ciel ! je fuis perdu. J'ai fait un qui pro quo. 
Je vous ai donne mes tablettes. 

Rr % LI- 
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LISETTE, 
ft mcttant en devoir de let ouvrir. 

font mleux. Voydns fi jfc n f y cfecouviifai pas 
quelque trace de ce que je veux favoir. 

LEANDRE, conjterni. 

Nori, non, ma chere Enfant, non. Rertdes- 
moi ce Chiffon. Les tablettes des Laquais font 
remplies de fottifes. Cette lefture feroit rougir 
unc fiUe d'honneur comme vous. 


• * • 


L I S E T T £. 


La curiofit^ fera un peu de violence a la pu- 
deur. 
. LEANDRE,' 

Jc jettarit h fes pies , ££ tirant une bourfe. 

Ma belle Enfant , tenes , mon Maitre deflinoit 
ces vingt Louis pour celle, qui rendroit l'autre 
portefeuille & votre Maitreffc. Acceptes -les 6^ 
Tendes-moi celui-ci. 

(JJfette fccoue la the.) 

Je fuis perdu. Vous feres caufe que mon Mai- 
tre me fera expirer fous le baton- * 

t QLifette veut comme ncer h lire.y 

Pour Dieu ne lifts point , mon aftge , mon pou- 
pon, mon adorable! • / 


<$%<> 
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SCENE V. 

LEANDRE, LISETTE, FRONTIN, 

< 

F R O N T IN , h, part au fond du Tbfotre. 


S 


uis-je double? . . . ou le Diable me fafcinQ*t4) 
les yeux? Oyi c'eft iin enchancement. 

(il tremble) 

LISETTE, Tapercevant. 

Ha , ha I Voila ijn Prontin fecond , un c^det; 
do la famille, — . 

LEANDRE, fe levant brusquement. -■ 

Quel contre-tems ! Quel tour abominable. S& 
rem^nt g? cgquii^ me fuit ici, pquy ni'efpioner. 

FRONTIN, 

Mon Camarade inconnu ,' dites-moi de quel 
drpit vou$ poxtes la Uvr6e de mon Maitre ? 

LEANDRE. 

fe cache le vifage $* veut/ortir, 

II me prend un dtourdiffemeiit , qui m'oblige ds 
vous quitter. 

FRONTIN, Ttrrtoanu 

Non , nog, Tmie m'&haperas pas. Je veu* 
f^voir pour quelle raifoa %\l t'es fa% mon Safiej 

Rr 3 - apr& 
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aprfes quoi jc te m6nerai au cabaret voifin , pour 
faire connoiflance, & pour te gufrir de ton vertigo, 

LI5ETTE. 

Voila le vrai Frontin. Cell fon air , fon lan- 
gage. 

LEANDRE,,iflii Frontin. 

4 * 

Ivrogne , ouvre lcs yeux, reconnois-moi & trem- 

FRONTIN, has. 

Que je fuis un grand fot ! R£parons l'etourderie. 

(il court embraffer Liandre & dit tout haul) 

Mon cher Camarade , que je fuis enchant6 de 
te revoir. As - tu done pris , pour revenir, les aiJei 
de 1'amour? - 

1EANDRE, 

Maraud , tu fens la Sinagogue . . , Mais peut- 
on favoir quel motif amene Tofficieux Frontin au- 
pr£s de Mademoifejle? 

F R O ^ T I N. 

J'y viens pour rendre hommage a fes charme*. 
Je la connois depuis le bereeaa ; - j'ai joud mille 
Foisavecelb^upi^de bocuf, a la (avate, a caches 
cache mitoulas. 

LE ANDRE, 

Ah Frontin ! tffl t? ffifte encore un peu de cre- 
dit fur Jon efprit , aide - moi & lui perfuader de 
trie reridre un cettain portefeuifle, que je viens de 
lui donner par mdgarde, 

FRON- 


C O M E D I E, tfu 

FRONTIN, 

Apartient-il i notre Maitre? 

L E A N D R E. 

f 

Oui vraiment. H feroit homme a me renvoyer, 
s'il favoit le malheur qui m'arrive. 

FRONTIN. 

Qu'apelles - tu malheur ? Cpft plutdt un coup 
d'&ourdi 3 qui mdriteroit les 6trivi6res. Si j'avois 
1'honeur d'etre ton Maitre > ton dos s'en refleiv 
droit. 

LEANDRE, h pari. 

» 

Le Maraud! 

FRONTIN, h Lifetti. . 

Lifette , £coutes - moi : il y auroit de la cruaute , 
a abufer de la fimplicite de ce pauvre benet, 
Rends -lui fon porte-feuille. 

L I S E T T E, 

Je ne veux fimplement que le parcourir un pen, 
Peut-etre y trou\rerai-je <juelque trace d'un fecret, 
que je cberche & decouvrir. 

LEANDRE. 

Surprendre un fecr&, c'eft commettre un vol 
formel , & de tous les larcins c'eft le plus criminel. 

LISETTE, 

Tarare. 

Rr 4 FRON* 
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bon tin; 

Nigaude, voudrois-tufaire un crime pour, tine 
v&ille , & griller, dans l'Enfer pour une petite 
curiofit^. Faisplutot quelque faux pas, qui en 
v^ille la peine. # Donne les tablettes! 

U S E T T E. 

On a beau dirfc'&beau faire;un ancien Soupirant 
coRferve toujour* fur nous quelque refle d'Empire 
. . . Puisqus vou? le voulejs , Frontin , je ferai un 
effort fur ma cufiofite , je lui rendfai foi; poite : 
feuille. 

LEAN D.R E , 
veut Tembr offer , g? lui arracber Its tablettes. 

Et moi j'embrafferai la plus g6n£reufe des Sour 
brettes. 

LISETTE, Fanttant. 

Halte-la , mon Ami. * Ce que j'en fais n'eft pas 
pour vos beaux yeux , mais uriiqiiement pojir ce 
Frontin -la. Auffi ne troquerai-je jamais ces ta- 
blettes , que voug n'ayi^s auparavant embrafle ce 
garjon. 

LEANDRE. 

Quoi ? pembraflerois ce pplifToi^J 

h I StE T T E. 

t Oyi 9 $c vous devries* a genoux, lui en temoigper 

votre reconjioifTance. 

t. • . 

" FHQNTI^. 
Oh ! je le dipenfe de la genuflexion. 


COM E D I R 7 % 6z% 

LEANDRE, 

Que ne feroit-on pas dans le cas , od je fuis ? 
(il embrqffe Frontin) Oui, Frontinje m'en reffouvien- 
drai dans Poccafion , je connois le prix des bons 
offices , & je t&cheiai de te recotnpenfer d£ celui- 
la , fi je puis. 

L I S E T T B. 

Cela eft bien froid. 

F R O jM T I P{. 
Suffit , fuffit. II me fait encore trpp d'honeur. 

LISETTE, 
troque de tabkttes avec Liandre , & prend la baurfe. : 

Allons , je ne veux plus chicaner. II faut faire 
les actions gen&reufes de bonne grace. 

LEANDRE, 
prevant avec tt an/port les tabkttes fif Us half ant. 

Ah mon cher Porteifeuille, objet de mon a- 
mour & de tpus mes foins . . . Adieu. 

(U s'enfuit) 
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SCENE VI, 

LISETTE, FRONTIN* 

LISETTE. 
D oublie le remercement , qu'il me doit, 

FRONTIN, 

Tu tiens dans tes mains le plus fblide de tous 
les remercimens. Le vent ne Temportera pas com- 
me tous les autres. 

LISETTE. 

Tu as raifon : mais dis - moi , par quel hazard 
as - tu chang6 de Livr6e. Ton premier Maitre t'a 
chaffs fans doute pour quelque impertinence. 

FRONTIN. 

• • • 

Oui , mais l'impertinenee etoit de ion cdt& Son 
Intendant des finances &oit un pietre perfbnage , 
oui nous laifloit fouvent dans de grands embarras; 
\\ bien qu'un beau matin, T de peur d'etre mis trop 
a l'&roit, nous gam^mes le lajge. Et moi, voyant 
qu'un domeftique lui devenoit on^reux , je refo- 
lus , par grandeur d'ame de le quitter. 

LISETTE. 

Tu pris H noble parti de defe* ter, 

FRQN- 


C O M E D I E. fa$ 

FRONTIN, 

Non , j'ai de 1'honeur. Je lui demandai mon 
cong6 & mes gages ; mais je n'obtins qu'un foufflet 
du vilain. C'etoit taut ce qu'il avoit a la main. 
Senfible, comme je le fuis, je Tei^voyai paitre; 6? 
ayant rencontr6 un Voyageur a la pofte, je m'enga- 
geai tout de fuite & fon fervice. 

USETTE, 

Bon. Et ce voyageur , ce nouveau Maitre n'eft-il 
pas l'homme de tantot , ce foi-difant Frontin. 

FRONTIN. 

Je ne fuis pas homme a trahir un fecret. 

« 

i, I S E T T E. 

Pourmoi, je fuis curieufe, & j'aime cent fois 
mieux un valet babillard, qu'un valet mift&ieux. J*q.i 
meme ceux-cien horreur : ainfi parle ou d&rampe. 

FRONTIN. 

Ne te filches point, pimagine un expedient, 
qui eft d'un genre mitoyen entre fidele & traftre , 
& au moyen duquel , je puis fatisfaire ta curiofite, 
fans biefler ma conscience — Vois , nous irons 
nous placer chacun dans un coin , le dos tournd 
Tun contre Pautre. La je pqurrai parler a ces 
murs, & ces voutes, fans tranir mon devoir. Si 
par malheur , tu te mets aux gcoutes , ce ne fera 
pas ma faute i moi. 

L I S E T T E. 

Frontip , je crois que tu as apris & radoter 

avec 
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avec ton Maitre. . Cppendant il faudra bien que 
j'aie la complaifance de me preter a tes folies. 
(jls vont fe placer , cbapun dans un cum) 

fRONTIN. 

Mon Maitre eft un hojnme de bien , mais rpif- 
t£rieux , m£me a propos de rien. A chaque 
gueftion qu'on lui fait, il fue a grofles goutes, & 
fe donne la torture, pour trouver dcs r£ponfes am- 
bigues. Je n'ai point encore entendu fon vrai fon 
N cle voix. Pour me demander l'heure qu'il eft , il 
me prend a l'dcart , & me chuchote a l'oreille. 
En voyage, il p^rt 4 h fourdin§ de chaque gfte,& 
Ton diroit qu'il doit le paiement a I'hote. Jamais 
il ne fuit tout droit le chemin qu'il a a faire. Bref, 

il eft ombrageux , & tout eft miftere ch6s lui. 

* « 

L I S E T T E. 

Eft-ce la tout ce que tu fais de lui? 

FRONT'IN. i 

H&as ! oui. Je n'en fais pas davantage. 

LISETTE. 

Permets done qu'a mon tour je te fafle quelques 
queftions. Ton Maitre n'6toit-il pas masque en 
Turc au bal d'hier ? 

FRONTIN, 
Je ne puis le nier. 

LISETTE. 

Ej-eet aup?e animal, qui te reflembloit fi fort. 


^ ^« 
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du moins par la livree , & qui m'a remis ccs tablet- 
tes , n'eft - ce pas auffi ton Maitre ? 

FRONTIN, 

je he dis pas 'que non. 

LISETTl. 

* 

Dis-moi naturellement ne fe nomme-c-il pas L6- 
andre ? 

FRONTIN. 

Voici Pendtoit fcabreux; mais dut-on me per*; 
dre , il faut avouer. 

LISETTE. 
D'ofcefl-il? 

FRONTI N, 
H&as ! je n'efl fais rien. 

L I S E T T t. 

Que vient-il /aire ici? 

FRONTIN- 

Pas davantage. 

LISETT E, 
Eft-il riche ou gueux? 

FRONTIN. 
Je n'en fais rien. 

L I S E T T E. 

Eft-il bon gentilhomme ? 

FRON- 
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FRONTIN. 

Ilelas ! je n'en fais rien. 

L I S E T T E. 

Sait-il faire de For ? 



FRONTIN. 

H61as ! je n'en fais rien. 

L I S E T T L 

Crois-tu qu'il refte long -terns dans cette ville, 
& qu'il y foit fans deflein? 

FRONTIN. 

H£las ! je n'en fais rien. 

L I S E T T E. 

As-tu perdu Fefprit? 

FRONTIN. 

H61as! je n'en fais rien. 

L I S E T T E. 

En ce cas tout eft dit. 

* 

(elle s'enfuit. Franttn , aprks avoir attendti 
quelque - terns , la cherckc par-iwf.) 

FRONTIN. 

Oh la Cooiiine ! Elle a difparu. Elle fe joue 
de moi. Litette , eft - ce ainfi que tu paies mes 
confidences? 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

LEANDRE, 

feul 9 babllU en Piruquier , ay ant fous le bras deux 
fers , I'un hfrifer fcf V autre h toupet. 

(ilfait le tout de la Sale £? regard* par-tout) 

Tout eft en ftiret6. Grace au Giel ! je refpire. 
Le monde n'eft plein que de curieux , que de 
furets. O fages francs-maffons , que vous etes 
heureux ! Un fidele thuileur garantit votre Loge 
de Taproche indifcrete du prophane vulgaire. II 
me prend envie d'engager un perfonage fi utile 
i mon fervice. 

i 

(il tire de fa pocbe un petit miroir &fe mire.) 

Mes foins ont r&iffi. Get habillement me de- 

fuife a merveille. Le rouge de Paris & le blanc 
'Italie ne mafquent pas fi bien nos plus habiles 
Coquettes , que cet habit poudreux & ce fard inno- 
cent 
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cent me traveftiflent. Que de peine il m*en a coAte^ 
pour m'introduire dans cette Maifon , fans 6tre re- 
connu ! Si je l'etdis , tout feroit perdu. J'^adore 
Lucile ; & fi j'en dois juger par les Lettres de mon 
p6re, il me deftine un autre parti 5 il n'aprefle mon 
retour que pour me marier a un objet , qui m'eft 
iriconnu; il me paroit meme que fon Ami M. de 
Belleville eft d'intelligence avec lui. Comment 
faire pour rompre ce deiTein , pour inftruire fa fil- 
le de mes tendres fentimetos pour elle, pour la 
faire entrer dans mes vues ? Tout depend ici de la 
diligence & du fecret. 

(1/ regarde encore autour de foi , & 
aperpoit en frimifjant Lifette.) 

« 

J'en ai trop dit. 

««®H$ @gof© $Sog$ s|oi3 $go|8 ®f dsfsa* 

■ 

SCENE II. 

LEANDREj LISETTE. 

LISETTE, 


P 


eut-on favoir 5 mon Ami , ce qui vdus amene 
ici? 

LEANDRE., 


Pour Djeu, Mademoifelle , ne cri6s pas fi fort, " 
on pourfoit nous entendre. 

LISETTE. 

Le monde entier, je penfe 5 peut favoir ce que 
nous avons a nous dire. 

LEAN- : 
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L E A N D A E. 

Le monde entier! O Ciel! qua le Sexe eft ba* 
billard , & qu*une fllle eft legere ! 

L I S E f T E; 
Mais qui fetes -vous done. 

LEANDRE. 

Entre nous foit dit , un baigneur de Paris. Or* 
qui dit Parifien * dit homm.e de goGt. Auffi d'un 
coup de peigne ou deux , j'embellii une femme, 

L I S E T T E 

* 

Quel talent admirable ! Cet art. vous fera ado- 
rer ici ; & vous fera faire plus de fortune , que ce- 
lui de faire profperer PEtat. . Voudrtes - vous que 
je vous recommande a ma Maitreffe ? 

LEANDRE. 

*» • 
Ce feroit le comble de flies vocux. Mais je 

Voudrois commericer , par faire fur vous TefTai de 

mes talens. 

LISETTE, 

Vous fetes trop poll. Je prends ordinairemenc 
foin mdi-mfeme de ma frifure ; mais Vdu5-avfes l'ait 
ft honnfete , vous paroifles (i habile . . . 

LEANDRE, ~ 

tut pqffant la main fotis k meritbn. 

^Allons ! Je fuis prfet b vous montrer mon oti- 
vrage. 

Ss LI- 
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LISETTE. 

Tout doux. Vous altes trop vite. Je fuis ha- 
biltee , & ma Maitrefle a fait fa toilette depuis 
deux heures. Nous allons donner un grand fbu- 
per ce foir. 

LEANDRJ1, tirant un billet. 

En ce cas , je vous fupplie , de remettre en fecret 
cette lettre dans fes mains. 

LISETTE. 

De la part de qui? 

LEANDRE. 

D'une certaine Amie qui me protege , & qui vcut 
Ken me procurer fa pratique. 

LISETTE. 

Qui fe nomme? 

LEANDRE. 
Son nom n'y fait rien. II eft dans le billet. 

lisette: 

Je n'ai pas coutume de rendre une lettre d*un In- 
connu : mais que ne fait-on pas pour un joli garjon? 

(Vrontin pardU en ce moment. Liandrc Va- 
percoit ($ dicbite d'abord la lettre, dont il 
laifje totnber les morceaux. Lifette les 
ramqffb tout doucemettt & /art.) 

SCENE 
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SCENE III. 

LEANDRE, FRONTIN. 


E 


FRONTIN, riant. 

ncore une nouvelle Mafcarade ! Monfieur , que 
veut dire ceci? 

LEANDRE, 

Encore ici , maraud ! Cette rencontre cache quel- 

que vilain miftere. Crois-tu que j'aie oublie la 

Sc£ne de tantds. Quelqu'un fe fer.t de toi pour 6* 

. clairer mes pas. Qu'on eft malheureux de ne pou- 

voir fe paffer de Domeftiques ! 

FRONTIN, 

Voili ce qu'on gagn? a fervir des ingrats. On 
court, on fe tracafle, on fe met hors d'haleine, 
pour leur porter une bonne nouvelle , & voili, 
voili comme on eft tf aite. 

LEANDRE. 

Ce que je dis , mon cher Frontin , n'eft au foiid 
que pour rire. Quelle nouvelle as-tu ? 

FRONTIN. 

Aucune. Je hais les mauvais complimens & les 
affronts. 

Ss % LE» 
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L £ A N D R £» 


J Va , les Frontins ne font pas mis hors du Regi- 

ment pour des affronts. 

FRONTIN. 

Cependant oft a qufelque-fois des affaires dTio- 
neur pour de moindres fujets. 

LUNDRE. 

toquin, fans raifoner, conte-moi ta nouvelle. 

; FRONTIN. 

I Puisque vous le pren£s fur c^ ton , il faudra 

I ftien vous dire, que M. de Belleville vient de vous 

Jfaire inviter ce foir a fouper. ; * 

LEANDRt. . 

* * 

Je fuis perdu. Frontin > ce coup me frape* 
II y a ici anguille fous roche. On cherche a m'atra- 
per. . '• 

. FRONTIN. 

. Vous ne penfts done pas que Lucile en fera* 
Soupe- 1. on a. regret avec celle qu'on aime ? 

LEANDRE, h part. 

Je me ferai tfahi ! A Frontin. 

JMoi, aimer Lucile! Quelle aparence. ' Ce bu- 
tor avec fes vifions , m'attirera quelque mechante 
affaire. 

FRONTIN. 

Ah! voila le langage des amans. 

LEANDRE. 

Et le tien eft celui d'un fot ? . - • 

SCENE 
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S C E N E IV. 

CLIDAMIS, LEANDRE, FRQNTIN, 

CLIDAMIS , h part, tout ejjbufii. 

Je n'en puis plus* Faire tout le tour de la ville 
pour nen , fans pouvoir d^couvrir les moindres 
traces de ce maudit Turc ! Cela eft piquant. May 
voici un homme de fa livree. 

h Frontin. 

Mon Ami, n'apartends - vous pas a ce Monfieur 

L6andre , qui vient d'arriver ici ? Ne fauri£s-vpus 

me dire d'oii il vient , o£i il va , quel perfonage 

c'eft, quels font fes promts, quel deffein l'arrete ici 

FRONTIN, 

Vous m'en demand^s beaucoup plus que je n'en 

fri* 

CLIDAMES, 

Vous fakes le rdferve. Allons^ paries. Led 
paroles n'^corchent pas la bouche , aii furplus , |e 
fai payer les nouvelles qu'on m'aprend. 

(il donne de F argent h Frontin , qui I accepted 

FRONTIN. 

Mais , , , nous voyageons enfcmble , . , 

CLIDAMIS. 
Je vous entends , lui comme maltre , & votnt 


f3< Lf JIIST1RIEUX, 

F R O N T I N. 

Quoi ou'il en puiffe 6tre , je vous garantis que 
e'eft un ton joU garjoti.. 

C L I D A M I S. 

* Riponfe de Nbrmand. Or ce joli garjon qu'eft- 
il vcnu f aire en cette ville ? 

FRONTIN. 

§ 

Oh dame! c'eft un miftere , qu'on ne fauroit p& 
titoer , a moins que d'etre forcier. 

CL1DAMIS. 

« 

. Je pane que c'eft un Avanturier. 

FRONTIN, 

Nenni certes, (il prend Clidamis h Ticari) Mais 
jc foupconne parfois que c'eft un Roi de Corfe , 
X)u du Paraguay , ou bien quelque Prdtendant. 

CLIDAMIS. 

4 

Un Roi de Corfe ! Parbleu , 1'avis eft bon. Par- 
tons deli . , . Tends voila dequoi boire a ma 
iknti. 

FRONTIN. 

Si L&tndre 6tok Roi , il donneroit ma foi du 
fil & retordre A ceuj , qui voudroient d&rouvrir fon 
fecr£t. Je plaindrois bien Iks CaBindts. 

• C LID A MIS, hUdn&u. 

Mais vous,'lMorifieurle baighcur, vous coeffes 
-fans doute la belle Lucile ? 
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L EANDRE, 

Je brigue fa pratique. 

CLIDAMIS. 

On pourra vous fervir , car j'ofe me flatter d'a- 
voir quelque afcendant fur fon efprit* & je pourrai' 
fort bien en faire un jour ma femme. 

LEANDRE, 
Vous Monfieur ? * 

CLIDAMIS. 

Oui moi. Celavous furprend-il? Vous autres 
lieureux P^ruquiers , qui f riles les Dames , qui par- 
courts au moins dix ruelles par jour , vous Ste$ 
fouvent des porteurs de billets - doux. Vous fer- 
ves les amans , & vous trompes les, maris. 

LEANDRE. 

Je vous prie de m'excepter de la regie. 

CLIDAMIS. 

Quoi qu'il en foit, comme ceux de votre pro; 
feffion s'introduifent par tout comme la fauflfe 
monnoie,je pourrois, par votre canal, favoir ce qui 
fe pafle a la Cour & dans la ville , fi vous vouli& 
bien m'en faire tous les jours un fidele raport. 

LEANDRE. 

J'ai juscju'ici fort peu de pratiques en ville. Je 
fers des etrangers, qui, comme les pigeons aux 
Coiombiers , arriveht aux auberges , & s'en vont. 

Ss 4 CLI* 
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CLIDAMIS. 

♦ 

Tout Pdruquier , tout barbier doit etre nouveU 
lifle. C'efl un devoir de fa charge. Vous mV 
vis l'air d'etre initio dans tous les lecr£ts de votre 
metier. Je fuis fftr , que vous connoiffts un cer- 
tain L6andre , qui loge depuis trois jcmrs ?. 1'HotQl 
de Brabant. 

LEANRRE, embarajft. 

J'en ai entendu parler confu&ment, 

CLIDAMIS. 

II m'importe d'fitrc inftruit exa&emeht de toutes 
les mendes de cet original - la ; de {avoir s'il tient 
a quelque Cour, ce qu'il vient faire ici, s'il va fur 
mes brifdes. II faudroit , mon cher , le fuivre a 
Ja pifle , spier fe§ allures , fqs mines , fes difcour^, 
forrompf e fes gens , avoir fans cefTe des yeux vi- 
gilans fur fon bureau , lui efcamoter fes pape- 
rafTes , tacher d'attraper quelques - unes de fes let- 
tres . . , <% • - . 

LEANDRE. 

. Oh ! vous ne gagneres pas fur moi , de me f$ir& 
faire pareille horreur, 

CLIDAMIS. 

Ne craign^s rien. Vous feres fecondi. pai 
£6ja niis plus de vingt efpions i fes trouffQS, II 
jie fauroit faire un pas , fans etre obfervjd. ' 

LEANDRE, k 

L'avis eft; tQujours bon» 


COME D I E. ;% 

CLIDAMIS, 

Gn die que c'eft un brouillon , un efprit dacge- 
reux , qui trame quelque complot contre notre 
Cour , qui cherche a feduire l^s gens eji place, & 
a gagner lps Miniftres* > 

LEANDRE, 

Et vous croy^s fans examen les 9alomriies, que 
vous entendes contre \m homme de probit^ ? 

CLIDAMIS. 

Non , la chofe a tout Fair d'etre vraie. On af- 
fure m6me , que le Dr61e veut me foufler Luciler 

•LEANDRE. 

Lui, Monfieur! Cela ne fe peut'pas. (h -part) 
Lachons lui quelque bourde. (a Clidqmis) Car jj 
eftmari6. 

C L IDA MI S, 



Marte! En etes-vous bien fiir? 

LEANDRE, 
II a femme & enfans,- 

CLIDAMIS, - r 

O nouvelle admirable! Je vous en dois mille r*. 
merciemens. Ven£s mori Cher , que je vous en*- 
braffe. 

L E A N D R E v ; ^'bas. 

J'aimerois mieux embrafler un Tigre. 

(Clidmis- s*avdri'ce pour tmbrdffir\ 
tnais Liandre lui paffefous les bras.) 

Ss s CLJ- 
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X.L1DAMIS. 

Eft - il forcier ? II s'eft perdu dans mes bras* 
(H re garde Liandre d'un mil fixe?) 

Mais qiioi? plus je regarde ce drole , plus jt 
erois le reconnoitre. Mil foi c'eft bien lui. 

(il tit h gorge diployie) 
Oui, c'eft notre Turc en perfone. 

(il fait encore des iclats de rire) 

LEAN DR E. 

Vous vous trompes , Monfieur , je ne fuis point 
Turc , j'ai Thoaneur d'etre Gascon. 

CLIDAMIS, 

A d'autres , a d'autres ! Je me connois en phy- 
fionomies . . . Parbleu ! cette avanture vaut de Tor. 
Que je vais perfifler Lucile ! Son illuftre Amant 
m'enfournit la matkre. Un p6ruquier, un pie-plae 
a penffc faire tourner la tete a cette fille. 

(il rit encore & d it h Liandre.} 

En v6vk6 > rnon ami , vous £tes un perfonage 
dangereux. 

LE A » D RE. 

Monfieur , il n'eft pas d'un coeur genereux de fe 
jmpcquer, de qui n'pfe r^pohdre. Si nous etions 
48P*x > je pojiHTois ^u moin? me dtfendre. 

C L I D A M I S. 

Pefte! voila des fentimens au defllis d'un p^ruquier. 
Series -vous, par hazard, quelle Amant d£girife? 
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i 

L E A ND RE, i parr. 
r O dieu ! ferois - je d&duvert ? 

" CLIDAMI S. 

Saches que j*ai le coup <Tocil. perjant, Vous 
aur^s beau faire, je faurai dScouvrir vos prqj6ts. 
'On vous donnera des mbuches, & vous Sprouveres 
encore aujourd'hui , que Clidamis n'eft pas homme 
de Cour pour rien. 

LEANDRE, 
s*enfuit , & Frontin court dpris luL 

Quel Strange homme ! Non, j'aimerois mieux 
vivre avec Lucifer. 

FRONTIN, fe fauvant aujji. 

Fuyons aufli , pour ne pas effuyei; la queftion or- 
dinaire & extraordinaire. 


* * _ 

Clidamis va jusquau fond du Tbia- 
tre , & fuit des yeux Liandrc. 



S G EN E V. 

CLIDAMIS, LUCILE, LiSETTE. 


E 


L I S E Tt E. 

ncore ce Clidamis ! . . . Peut - on vous deman- 
ded , Monfieur , ce qui vous occupe fi fort ? 

CLI- 


6> l** MJSTH5RJEUX, 

CL I DA MIS, - 

Je pourfius de Foeil un certain Pfruquier , quo 
je viens de renpntrer ici, a qui j'ai pourtant d« 
crandes obligations. 

LISETTE. 
Jl vous aura fans . doute apris quelque nouvelle, 

CLIDAMIS. 

Prdciftment. II m'a cqntf quelques anecdo* 
tes du Tur? d'hier ay fpir , qui furprentf ront bien 
certaines Dames de cians . . . k Lucilel Si je nc 
me tromp$ , il pjiroiflbit fort £pris de vqs cfiviro 

appas. 
rr LUCILE. 

1 II n'y a que vous , Monfieur , qui foit capablo 
de faire de femblables remarques. 

C L.I D A MI S. 

Celt que j'y fuis le plus intfrefle. Riei^ n'& 
^hape 4 1'ccil d'un Amant. 

LUCILE, 

Vous vous declares done mon Amant, Laiflons 
votre amour pour un moment ; & paries moi du 
Tare. Voyons , qup vous en a - 1 - Qn dit ? 

CUDAMIS. 
Votre air & votre ton me terraffent. 

• • • 

jft wis que fentreprife efc vaine &,timiraite % 
D$ vouloir dfaimr un rival 9 qui J ah plain. 

hi 
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LIStTTE. 

~ Cela eft Vfai en vers ainfi qu'en profe* ]Vfois 
encore, que vous a-t-on dit du Turc? 

CLIDAMI S. 

, Pas grand ttiaL On affure (implement , que cfteft 
unfilou, qui couve de grands projets, qui trame 
des Gomplots ; qui veille fur fes papiers & fur ft 
caflette , nuit & jour , comme un Dragon. 

LUCILE.' 

. Je conviens qu'on n'eftpas mift£rieux fans raifon; 
mais , en revanche auffi , un homme prudent fait 
etre referve fur fesplils gfands int^rets, vis-a-vis 
de certaines gens, qui voudroient que tout le mon-> 
* de les prit pour confidens ; qui ne cherchent a, dd- 
couvrir ce qui fe pafle , que pour pouyoir debiter 
en gros c!e qu'ils ramaflent en detail; & qui fe font 
un plaifir inhumain de nuire a l'honnete homme, 
eh traverfant fes deffeins. 

C L I D A M I & 

Vous plaid^s bien pour lui. Mais , &[ac(emoi- 
felle , ne changeri£s-vous pas de iangage, fi je 
vous aprenoisj que ce Turc a pour 1-hymen le goQt 
un peu trop oriental; qu'il cnerche aparemment 
£ faire des recrues pour fon ftrail ; qu'il a d6j& 
une feirime , & que meme il eft p6re ? 

LUCILE. 

Mar id? A part. Jufte Ciel! 

LI* 
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L I S E T T E, 

Le cccar me Pa dit. J'ai jug6 par fon air , par 
fon tein de car&ne , qu'il portoit le facr£ Diadems 
de l'Hymen. 

LUCI'LE. 

Ce ne font pourtant que de fimples foupjons , 
que propos de p^ruquier. Ces etourdis-la font fou- 
vent des contes en lair. 

L I S E T T E. 

Ah ! Mademoifelle ce p^ruquier-la n'eft pas com- 
the les autres. C'eft un charmant homme , uh Au- 
teur digne de foi. 

LUCILR 

Qu'il foit ce qu'il voudra , je ne Ten crois point. 
C L I D A M I S , h Lucile. 

Effaces, s'il fe peut, ce Turc de votre cocur. 
Song6s quel intdret je prends a votre gloire ; & 
daignes payer enfip , par ml tendre retour , Famour 
que je fens pour vous depuis fi long - terns. 

LUCILE, avtc fimi. 

Vous fenf s bien , Monfieur , de m'abandonner le 
foin de magloire & moi-meme, Ouvr£s enfin les yeux, 
voyes de quel mepris .j'ai toujours pay6 vos ten-, 
dres fentimfcns* Jamais je ne me ferai illufion rii 
fur votre fujet, ni mSme fur celui de L^andre. 


CLI~ 
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C L I D A M I S. 

Ce m£pris affe&e ne fauroit 6tre naturcl , & 
Ton peut apeller d'un arret fi fier, Peut-dtre, 
ponrrai-je encore vous etre plus utile que vous n« 
penftsr Adieu belle Lucile. 

SCENE VI. 

LUCILE, L I S E T T E. 

(elks rSvent un inftant , chacune de fon c6te) 

LISETTE, rompant le fiknc*. 
Quel coup fatal , s'il etoit marie ! . . . 

LUCI L E. 
Ah! qulUe foit ou non , cela m'eft fort 6gai. 

LISETTE. 

Cela vous plait a dire. Allons ! f6y&s finc£re. 
Un homme marie fait un fot role aupres d'une 
fille : qu'a - 1 - il a Jui dire ? II n'a pas prof£r£ trois 
mots, que la converfation tombe tout a plat. II 
ne vous dit une parole obligeante qu'en tremblant * 
parce qu'il n'en fauroit dire fans perfidie. Aufli 
avec quelle froideur l'ecoute - 1 - on ? Mais que , Pin- 
itant d'apr^s, il paroifle quelque jeune petit -mai- 
tre, quelque candidat d'Hymen, la belle fe deri* 
de , fon ceil devient vif & brillant , les lis & les 
rofes reparoiffent fur fon tein , le plaifir Pembellit, 

& tout fon maintien fe ranime. 

LU- 
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LUCILE. 

•' Je fuirai dtMbrmais L^andre. Les hommes ne 
meritent pas qu'on leur park deux fois. 

{elle foupire.} 

L I S E T t E. 

'Comme je vois que vous av6s de rhumeur^ \e 
h'ofe m'£manciper a plaider pour lui. Mais h> 
pour la rarete du fait j vous voulies examiner un 
peu la teneur d'un certain billet . . . 

LUCILE, vivemeht. 

A propos , voyons. J'en fuis curieufe. 

LISETTE. 

> * 

J'En ai fuftivemeftt raitiafTS les lambesus*. ^3- 
chons de les rajufter. 

. {file rajufle h terre les morceaux de la . httri) 

Aproches, Mademoifelle, & lifes , fi vcus le 
pouves fans rire. 

(Lifette prend Lucile par la main , la conduit 
vers la htttre , & lit dun ton comique.) 

4, Mademoifelle. Je fuis invite a fouper, je vous 
„ laifle a deviner o& ? Non , ne devmes rieh. J'y 
„ verrai Pobjet que j'adore, & mes regards lui fe- 
„ ront connoitre tout ce que je fens pour elle. 
„ Je lirai a mon tour dans fes beaux yeux l'arret de 
„ mon fort. Ce langage ne nous trahira pas , j'ef- 
$, p£re: iln'eft pas encore terns de parler & peut- 
„ etreenai-je deja trop dit. Mais, O Cielf ne 
„ risque - je rien, en me rendarit a cette invitation? 

» Je 
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51 Je cours peut-Stre & ma pfertg, mais atimoins 
„ c'eft par un chemin fem6 de fleurs. Au nom 
„ de Dieu bruits ce billet. ^ # ]^ # 

fans date fans fignatilre. Eh bien ! cette lettf d 
calme-t-elle un peu votre ame inqui&e, 

LUCILE, 

Je ne penfe pas qu'elje piiifle fortir de la plume 
d'un homme niari£. 

L I S t t t t. 

Vdus vous en flatus done? 

LUCILE, 

Nori , L^andre ne fauroit fifre \m mortel fi d& 
, tellable , uh impofteur aufli irtfigne . I . Je 1'ex- 
cufe . . . & te laiffe voir par-li , qu'il a beaucoup 
d'afcendant fur mon cocun 

LjSETtt 

Je ne puis moi-meme me r6foudre a le croire* 
Le pgruquier de tantot n'aurok jamais crempe dans 
une telle trahifon. C'eft un garjon fi honngte, 
un minois charmant, un aif de candeur, & qui, 
ma fai ! u'eft pas b6te. 

LUCILE, 

A t'entendre , on diroit que tu en es -fyt He. 

LISETTt 

Vous m'aVls dit votre fecr&t i il eft jufte que 
Vdus fachids le mien. Une confidence en vauc 
fine autre. Je crois que l'amour m'a pris & fon 

Tt tr& 
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tr^buchet. J'ai fefcti tout a coup , pour cet aimable 
peruquier , certain je ne fai cjuoi , que les rigides 
pQUrroient frien nommer ardeur nuptial e . . . Si j'a- 
vois une rivale heureufe,j'en mourrois,je me bat- 
trois contre elle. 

L U C I L E, 

r Jenete croyois pas fufceptible d'un fentiment 
fi vif * . - * Mais j entens touffer mon pere. Jc 
me fauve. II m'a parW tantdt d'un ton fi ferme 
& fi fevfre. 

(elk s'enfuif) 

SCENE VIII. 

* M. de BELLEVILLE, LISETTE. 

BELLEVILLE. 
Quoi ? ma fille me fuit ? Oil va •> t - elle done. 

LISETTE. 


«' L 


Te n'en fai rien. Vous n*av& point eu cfe bis* 
bille enfemble. A ce que j'e(pere , vous n'Stes pas 
fache contre elle? 

B fe LLEVfLLE. 

II me paroit* , qu'un p&re , "qui veut donner un 
JbjQD aiari i fa fille % eft a Tjabri <run pareii foup^on. 
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LISETTE. 

Ce n'eft pas une r£gle fans exception. Un bon 
mari pour un p£re , n'eft pas toujours un bon mari 
pour une fille. On airaeroit mieux choifir fon 
Epoux foi-meme , que de recevoir ce cadeau de la 
wain de fes parens. 

BELLEVILLE, 

Ha , ha ! je me rapelle ... Tu m'as parte 
tantot d'un certain Turc. Eh bien ? A-t-elle tou- 
jours cet homme en tete? 

L I S E T T E. 
Tr£s - fort. 

BELLEVILLE. 

Qu'en dit-elle done? 

L'ISEtTE. 

Qu'elle eft fort en colere contre lui » qn'il ltd 
rend la vie amere , qu'il a fon conge ; & , malgr6 
tout cela , fon coeur n'eft pas fort en couroux* 

BELLEVILLE, 

Tant pis. C'eft un figne f&heux. 

L I S E T T E. 
Qu'elle ne veut jamais le voir. 

BELLEVILLE. 

Encor pi?* Voili les Vrais' fymptomes de IV 
mour. Cet homme eft dangereux. Puisqu'il 
ne lui eft pas indifferent, il eft done ftir qu'il eft 

Tt* Lt 
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LISETTE. 

C'eft bieli jug6, Moftfleuf . Mais puisque vous rai- 
fbn^s fi jufte , vous vefr6s auffi coffibieif man pofte 
eft difficile. II me faudroit uri Adjudatft. C'eft 
tine place ;qu*on afliege vigoureufement. La bf eche 
eft bientot fake , & Ton pourroit fe rendrel pat 

accord. 

BELLEVILLE. 

* ♦ 

Cet Adjudant fera bientdt ici , j'efpere. , Tu fais 
que je mets une entiere confiance en toi- II eft 
bon de t'avertir , que Tai choifi le jeune Comte de 
Forlis pour cet office-la. 

LISETTE. 

En ce cas , je voudrois qu'il fik d6ja c6zn$* 

BELLEVILLE. 

# .Cxois-tu done le danger fi preflant? Tu n'as 
'pas-itd, je crois, alRs impmdente, pour blSme^ou 
pour heurter de front cette paffion naiflante. 

LISETTE. 

Non certes. Je connois trop Fefprit de con- 
tfradi&ion dee filles. J'aurois perdu par-latdute 
fa confiance. Je flatte au contraire cette inclina- 
tion, & je m'aplique, en attendant, i faire des dd- 
couvertes fur cet Inconnu, je lui en fais mon ra- 
- port d'un air ingenu ; mais e'eft un referv£ Com- 
pare, qui envelope de ttoebres tous fes faits & 
feftes , & que je commence a prendre .pour un four- 
e dangereux. 
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BELLEVILLE, 

Je ne penfe pas tie mfime. S'il fait un fecret 
de chaque bagatelle , il n'eft mifterieux que par 
temperament ; au lieu qu'un fourbe Ted par re* 
flexion, ne cfche que les defleins qu'il trame, & 
femble ouvrir fon cocur llir d'autres objdts , qui lui 
font indifterens. Le monde eft rempli de gens , 
qui s'imaginent que tous les autres font fans cefle 
occup6s aeux. L' Amour propre leur fait croire 
q u'ij faut aux autres be^ucoup d'efprit & de fines-- 
fe , pour r^uffir aupres d'eux. Ceft ce .qui leur fait 
voir fans cefle, dans les aftions d'autrui , de grands 
defleins , des vues doign£e$ , & c'eft auffi pourquoi 
ils cachenc burs propres menses avec autant de 
foin, quefitoute la Terre n'avoit d'autre fouci que 
de les traverfer. Or ce n'eft pas la le vice d'un 
cocur corrompu f e'en eft un de raijfonement, 

LISETT5, 

Eh ! Monfieur , fi vous lui pafKs ce defaut-U , ox\ 
que vous puifiies Ten qarjiger , je crois que cq 
Turc n'eft pas indi£ne d'etre votre gendre, 

BELLEVILLE- 

Que le Ciel m'en prdferve! J'ai U-deflus Pefprio 
tranquile. A moins que Lucile ne foit finguliere- 
ment pr^venue en fafaveur, j'efpere que le jeune 
forlis le lui fera bientot oubljer. J'attends tout 
de la journee d'aujqurdhui 3 & fur-tout du fouper 

de ce fair, 
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L I S E T T E. 

fEntens du brnit dans la coot. Pent - too 
Jbnc-ce vos Convives qui anivent. 

BELLEVILLE, 
AUoni vite y voir. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

LE COMTE de FORLIS PERE, . 
M. de BELLEVILLE. 

BELLEVILLE. 

Mon cher & ancien Ami, foy£s le bien- venu! 
En v6rit6, je vous trouve rajeuni. .Commeat? 
Mqjiter ainfi l'cfcalier tout d'une traite J 

LE COMTE, 

Je me defends contre la vieillefle le mieux que 
ie puis, & depuis <jue j'sti eu Telprit'de quitter 
la Cour , ma rotondit£ augmente tons lcs aas d$ 
deux doigts. 

B EL'LEV IL LE, 

Elle ira loin, fi cela continue.! ..MaitjtfaurUs- 
vous pas quelque regret, d'avoir quitt6 la Cour 
trap tdt ? 

Tt 4 LE 
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L E COMTE. 

Nenni ccfrtes. Tant qu'un homme travaille a 
faire Ton chemin , a pouifer fa fortune , h Cour 
eft un endroit admirable : mais d'y v6g£ter jusqu'a 
la mort , c'eft folic D6s que nous devenons a 
charge aux grands , les grands nous le auffi devien- 
nent. La jretraite eft le feul parti raifonable , qui 
nous refte. On a 6t6 ftrf a la Cour , on devienc 
Prince a fa campagne. 

PEtLEVILLE, 

Je reconnois bien li votre ancien bon fens. 

L E COMTE. 

Jp fiiis libre, je fais bqnne chgre , je bois fie 
boh vin, je raflemble cWs moi bpnne fbciet£ # la 
yue d'une jeune beaut£ me fait encore plaifir. 

(f7 ltd dit quflqucs mots £ Tortilli^ 

BELLEVILLE, 

Vous Stes toujours le m6me, Mon cher'Cpmte^ 
[e me rapefle encore le terns, oil nous dtions en; 
emble a Londres-. . . 

LE COMTE. 

Oui , oui. Vous fbuven£s - vous de la taverne , 
tpell6e le grand Merlin ? 

BELL E V ILLE, 
. Vottf en ttifo le pilier* 


w 
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L E COMTE, 

Oui , je m'y plaifois , j'y vivois fans contr^inte , 
-p laifTois mes belles Manures Fran jojfes a Calais , 
|e mangeois du Rosbif , je buvois du Ponche , <5? 
. • . (li^Wf.) Mais vous, vous 6ti6s grand chas- 
feur, vous courts le renard. 

BELLEVILLE. 

Oui, mais,un jour,j'eus lemalheur de crdver'ui* 
cheval , de faire une chike , de refter £tejidu & 
tout meprtri fur la place , de me d&hettre un bras 
& d'abymer un frac tout-neuf & cette belle chaffe , 
& tout celapour r^pren^re urj renard , qu'on avoit 
McJiQ d'un lac. Ce fut ce qui m'en degogta* 

LE COMTE, riant. 

II y avoit bien la de quoi. Moi je prjSferois , & 
ce plaifir dangereux 5 ceux de la ville. Le JVJatin 
Renelag & le foir Vaux-Hall ; quelque-fois le Spccr 

♦ *j f* I a 

9EI.L5VILLE. 

Avoids que ce joli petit Chiffon , qui danfoit fi 
bien les entrees cojniques , y entroit pour quelque 
chofe. Ses yeux dtoient de vrais Aimants , qui at- 
tifoient, nan feulenjent les guinee^desfier? Milords, 
jpais aufli vqs Louis Franjois. 

L E Q O Jtf T E. 

Qn oublie cela. 

BELLEVILLE, 

Oui -da , on a le tejns de l'oublier eh pres de 
quarante aqs, 

T*$ I<E 
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LE COMTE. 

Ne parlons pas de notre age. Ce n'efl pas ua 

Joint amufant. On eft jeune , tant qu'on penfe aux 
>anfeufes. 

BELLEVILLE. 

Avouds pourtant que fi nos fils faifoient ce que 
nous avons fait , nous les regalerions de beaux 

Sermons. 

LE COMTE/ 

D'accord. Mais il ne faut pas le leur dire* 
BELLEVILLE, 

Etes-vous toujours content du Voire ? H pro* 
mettoit beaucoup. 

LE-C O.M T E. 

. Et il a tenu parole. C'eft un garjon fenfej 
fort r£gl£ dans fa ddpenfe. 

BELL E V ILLE, 
Vous Vattenctes, je crois, encore ce fok? 
LE COMTE- 

Oui , Je croyois mfime le trouver ici. Je crains 
qu'il ne lui foit arrivd quelque accident; car je 
crois qu'il petilie de faire votre troqnoiflance , & 
fur tout celle de Mademoifelle votre fille. 

BELLEVILLE. 

.Ma fille ! ... En v^rite* yous me furpr.ene's. 


LE 
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L E COMTE, 

Oui Monfieur. Ma derniere lettre ddit yous 
avoir deja fait foupjoner quelque - chofe de mes 
intentions. Notre ancienne amitie ne me permet 
pas d'hefiter long -terns a vous d6couvrir ce que 
je medite. II n'y a qu'une voix fur le merite & la 
beaut^ de votre fille. Je viens vous demander la 
qharmante Luciie pour mon fils. 

BELLEVILLE. 

Je fuis interdit & enchant^ a la fois. Toute 
foudaine que foit cette declaration, elle me fur- 
prend agr£ablement, Je fens tout Thonneur & 
tous les avantages d'une alliance telle que la v6- 
tre. Mais vous ne pr&end£s point , j'efpdre , 
que votre fils ne fafle qu'un pas de la chaife de 
pofle a l'Autel. II fautdonner, a ceuxqu'on deftine 
pour une fi longqe union, le terns de s'eftimer reci- 
proquement, 

L E COMTE. 

C'eft-U juftement mon deflein , & voila auffi 
pourquoi j'ai fi fort prefR Parrivte de mon fils.* 
Mais la r^ponfe, qu'il vient de me faire, eft ecrite 
d'un ftile t^nebreux & envelop^, qui me d&- 
plait. / * ' 

BELLEVILLE. 

C'eft le ftile moderne , il faut le lui pardoner. 

L E COMTE. 

Oh! la faute n'dft pas grave. Mais j'ai une au- 
trp affaire fur le cocur. Mes gens ont vu roder 

Eendant trois jours, autour de mon chateau , deux 
ommes,dont 1'air n'anonjoit pas qu'ils euflent def- 

fein 
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fein d'affifter les paffans fur la route. lis voy* 
' geoient a pi£. Cependant il fembloit que Tun fiit lc 
xnaftre & f autre le valet. Toutes les queftions, que 
ces Avanturiers ont fakes, £toient fi paptieufes 5 & 
toutes leurs a&ions fi fort envelopes de mifiere, 
qu'Qn les ptit pris pour des Chevaliers errans. 

BELLEVILUt 

N<5us ne vivons plus aux fiecles des Romans. Cc* 
pendant la chofe nitrite qu'on 1'examine. 

L E C O M T E;. 

lis font difparus de c\i6s mpi ; mais quelque* 
Mr* de mes gens pretendent les avoir revus ic*. 

BEIfJ-RVHIfK. 

Si on les trouve , il faudra s'en affurer . . . . , 
Mais .... voila fort i propos le Seigneur Cli- 
damis. II eft bon fur£t, & pourra nous en donner 
des nouvelles. \ 

<*e$goi$ $f oj© 8146 8I4S £S4$ £|ofg5«t 

SCENE II. 

K de BELLEVILLE , , LE COMTE 
DEFORLtS, CLIDAMIS. 

PELLEVILLE, continuant. 

MClidamis, je vous preTente & Monfieur le 
• Comce de Forlis mop anciea Compagnon 
d'&ude & de Toyage, 
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CLIDAMIS, lefaluant. ' 

Je fyis enchante d'avoir Thoneur de faira la 
connoiffance de M. le Comte. 

BELLEVILLE. 

Nolis parlions de vous & de votre empreflement 
& rehdre fervice ; nous difions que vous pourrtes 
oblige! 1 Monfieur le Comte , fi vous voulfes 1'aider 
a d6couvrir un certain Quidam , qui a caracole pea- 
dant quelques jours autour de fon chateau , iuivi 
d'un gf and Laquais , aui fans doute couvoit quel- 
que mauvais deflein, <fe qui, dit-on, eftmainte- 
nant ici. 

CLIDAMIS, rtvant. 

Mais voyons un moment, Sur la description 
que vous m'en faites , L6andre pourroit fort bien 
etre l'homme en queftion. 

BELLEVILLE- 

* 

Non , L^andre eft un homme de condition , qui 
m'a&6 fortement reeommande par un Ami intime. 

CLIDAMIS. 

f ■ 
En pareil cas tout doit Gtre fuipefh H ne faut 

s'endormir fur rien. 

L E COMTE. 

Encore moins, foupjtiner un homme a: te \&g&- 
re. Cela peut avoir de terribles fuites. N'aurtes^ 
vous pas rencontr^ quelque autre inconnu* dont on 
pourroit mal augurer ? 

CLI. 
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« 

CLIDAMI'S. 1 

Un homme faufild dans le grand monde rencon- 
tre toujours, foic a laCour foit a la^vilJe, de cesgeas 
fans cara&ire 9 qu'on falue en pafTant , fans les re- 
marquer, qui font plantds dans une Antic ham b re 
comrae des ftatues , & qui femblent n'y etre apel- 
les que pour la noble fon&ion d'y faire le pie de 
crue. Qui pourroit fe rapeller tous ces vuages* 

BELLEVILLE, 

Sun ton ironique. 

On fait tres-bien que Monfieur Clidamis n'aime 
point & fe meler des affaires d'autrui ; mais par 
complaifance pour M. le Comte & pour moi , il 
pourroit bien faire un petit effort. 

CLIDAMIS. 

Enfin , malgr£ la repugnance naturelle , que ne 
fait -on pas pour de lidignes amis? . . voyons 
done • • . Malheureufement mes efpions font des 
imbeciles , des butors , des faquins . . . 

JJ/ette $3 Frontin paroifent. 
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SCENE III. 

M. de BELLEVILLE , LE COMTE 
DE FORLIS, CLIDAMIS, FRON- 

TIN, LISETTE. 

F R O N T I N, 

& part au fond du Tbiatre. 

Des butors, des coquins ! . . C'eft apare- 
ment de mon maitre & de moi qu'on parle. 

CL ID AM IS, fans Taper cevolr. 

N'avoir encore rien d6couvert! mais il faudra 
faire rimpoffible ... 

* 

LE COMTE. 

Je ferois mortifie, Monfieur, de vous caufer tanfc 
d'embarras; & d'ailleurs, en fupofant qu'on les 
ddterr&, il m'en cotiteroit, peut-6tre : plus qu'ils ne 
valent , pour les faire arreter. 

C L I D A M I S. 

Que cet Article ne vous inquire pas. J'atdu 
credit en Cour, le Miniftre m'dcoute, toutes les 
femmes font pour moi. Vous fent6s bien , qu'avec 
de tels avantages , on feroit arreter un Ambafla- 
deur , fi on fe le mettoit en t£te. 


LI- 
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LISETTE, hM.de Belleville. 

Void le domeftique de M. Leandre qui deirian* 
de i vous parlor. 

FRONTIN, s 4 dvanfant. 



BELLEVILLE. 

Fakes bieo des complimens a votre Maitre , & 
dites lui que je fattens avec empreflement, quef 
je le prie de venir bient6t y qu'il pourra faiVe unc 
partie avec ces Dames. 

FRONTIN. 

II fera charm6 d'ob£ir & vos ordres, 

CLIDAMIS, h part. 

Parbleu ! je lui doimefai bien' du fil & retordrcf} 
je l'embaratferai. 

(it tire Frmtin h Ticart!) 

Coihpt6s-vouS de faire encore un long CSjour eii 
cette viile. 

IRONTI N/ 
Nous partons cette nuk , au fortir du foupeff . 

& part. 

Je crois <ju'o& peut fans crime lacher une bour- 
de & un curieux. 

CLI- 


\ 

i 

V 
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CLIDAMIS; 
h detni bos au Comic & h Belleville* 

Leandre partira cette nuit fans tambour* ni 
tFompettes. Gare votre chateau, fi vaus ne le 
fakes pourfuivre. 

F R O N T I N % & part. 

ll parle de nous fuivre. Faifoiis lui peur. 

CLIDAMIS: 

Quelle route prenis- vous? "- ~ - ' 

FRON.TI N. 

Je prdfume celle d'Efpaghe. ll y fera batir utt 
beau chateau. 

, CLIDAMIS, 
A quelle heure veut - il fe mettre en chemia? 

F R ONT IN. - - 

Les fix hommes arm& qui nous efcorteroat, font 
commandos pour minuit. 

CLIDAMIS. '■> 

Six hommes arm£s! . . Sera-t-il feul dans fa 
roiture ? 

F R N t I N. 
Je crois que non. C*eft une Aiaife & deux. 

V? Chh 
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CLIDAMIS, 
las 4m Cdmtt & A BtUeuiile. 

Cect m'a toot fair chin eidev&ment. (i Frmtiri) 
vouf fawS* fans doute, qui oecupera cette feconde 
place? 

IRONTIN. 


« • 


Qui Monfieur, ce fera moi. 


CLIPAMI Sy&fart. 


• ' — . 


Ce Drole s'apergoit qu'il fe trahit. 

(i Frontin fun ton fee.) 
Adieu done , ton voyage/ 

r FRONTIN, /mm. 

Tres - humble Serviteur. Sauvons nous d'ici. 

c li d Ami s; 

Eh 1 ! °bien , Meflieurs, que dites-vofls mainte- 
nanc de L4andi*? * 

Que Je nc puis rien coniprendre a fe$ proced^s", 

Su'ils font extfearcliAaAear* $u$s donnent lieu a 
es foupjops, mais que nous ne favons rien de 
^pdfitif. ...-..• 

CLIDAMlS, 

Voulds-vousdolic attendre* bull vous ait brute 
votre.chatoau* Pour rooi j^peqfjb, qu'il faur a?oir 
Tocil k cet Avahturier,*& le faire arrfiter, sll veuc 
prendre la fuite. 

BEL, 
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BELLEVILLE. 

/ 

Series - vous homme a vous charger de cette 
commiffion, pour nous obliger, Monfieur leComtc 
&moi? 

CLIDAMIS. 

J'y refl£chirai. Tr£s- humble Serviteur! 

(tj fe retire) 

B EL L EV I L LE.' 

t 
. Cette affaire merite reflexion. Je ne crois pay 

en effet qu'll faille refler les bras croifts , mais U 
nous faut des informations plus fures. En atten- 
dant Monfieur le Comte , voudri£s-vous pafler un 
moment dans mon cabinet. J'ai deux mots i. vous 
dire, avant que la XDompagnie s'affemble icL Je 
iuis trfis curieux de voir Leandre a fouper. 

* 

(il fort avec le Comte.) * 

ro®X®X®X®X$X®X®X®X3S 

S. C E N E IV- 

LISETTE, CLIDAMIS ; rentranu 

LISETT E. 

* ■ 

A lions Monfieur , voici une belle occafion pour 
fignaler votre courage, pour dbuger'M. d& 
Belleville , & peut-4tre ' piour vdu$ vanger d'un ri- 
val. Arrets Ldandfe de votre jmain. 

. Vv 2 ' ° Chh 
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C L I D A M I 8. 

Moi l'arrSter ? Nenni certes. II eft efcorte. 
Suis - je invulnerable , moi ? II n'a qu*£ s'en aller 
au Diable. II fauc faire un pont d'or i un rival 
qui fuit. Adieu Mademoifelle Lifette , je vous 
remercie de vosconfeils h&oiques. 

LISETTE, riant. 

Je vois bien que tous les efpions ne font pa? 
des h6ros , & que les efpions de Cour nc fe rilquent 
pas tant que les efpions d'armee . • . Mais je 
voudrois Stre plus ag£e de vingt quatre heures. 
Je faurois comment le fouper s'elt pafle , & je re- 
verrois peut-Stre mon aimable frifcur. Ha > ha , 
Jf voici qui prlvient mes defirs. 



scene v. 

LISETTE, LEANDRE, 

• toujour* babilli en frifeur. 
■/■-.. LEANDRE. 

J'ai obfervd tan tot, que la prudente Lifette a ra- 
maff6 avec foin les Coupons de la lettre que je 
yenois dedechirer, & que par &ourderie, j'ai jett6 
i terre. ' Oferoit-on les lui redemander? 


LISETTE. 
Ce poulet venoit - il d» Turc ? 


LEAN- 
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"LKANDRE, htfuant. 
U fe pourroit f . . Mais quoi , Pauries - vous W? 

L1SETTE, 

Oui affuriment. J'ai trouv£ moyen de rajufler 
ces Chiffons, je les ai remis entre les mains de 
ina Maitreflc , qui en a fait la lecture avec plaifir, 

LEANDRE, 

Avec plaifir ! Tant mieux. Je me flatte cepen- 
<lant, que vous n'aurds pas &t6 afEs indifcrfcte pour 
y jetter les yeux, 

L I S E T T E. 

Pardonnds moi , j'ai &6 aflKs indifcr£te pou? 
le lire d'un bout a Pautre. 

LEANDR5, 

Que je fuis malheureuxl 

LISETTE, 

Tranquilifes - vous , je n'ai pas £te affds habile 
pour y nen cQmprendre. C'etoit uns vraie 6nigme 
pour moi, 

UANDRH. 

Cell que vous ne connoiffts pas le flile de* 
Amans. « 

LISETTE, tun air fimpk, 

Cela eft vrai , ipon cher Monfieur. Je fuis 
une pauvre petite Innocente qui rie connflt ja- 
mais oi Vamour ni fon langage, * ' 

Vv J LE^ 
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LEANDRE. 

Tant mieux , ma chere Enfant , vom en vz\6s 
cTavantage. Votrc ignorance fait votre eloge. 
En fait aaraouf les novices font pr6ferables aux 
plus habiles. 

LISETTE. 

Y auroit-il done du mal i connoitre Pamour ? 
On die que e'eft one fi jolie chafe , U me fern- 
ble qu'on a Fair fi fotte , tant qifon n*en connoit 
lien. 

LEANDRE. 

* 

Ah! Lifettc, e'eft une paffion bien dangereufe, 
qui fe trahit fi aifement , qu'il eft fi difficile de ca- 
cher aux yeux deces maudits curieux,dont la ter* 
re fourmille. 

LISETTE. 

Eh , que font toute la terre & tous les curieux 
aux amans, qui s'aiment d'un amour honnete ? 1'U- 
nivers entier peut favoir . . . 

LEANDRE. 

* L'Univcrs entier! Pardonnes-moi ma chere. L'a- 
mour fe plait au MifUre. C'efl; Tame d'unq belle 
paflion. Tant que deux cocurs s'aiment en fecret, 
rien n'eft plus piquant, plus gracieux que leur £tat. 
Mais y a-t-il nen de plus fade & de plus digou- 
tant, que l'ampur de deuxAmans d£qlares,ou que 
les carafes des Epoux? 

Get Amour envelop^ da voile du miftere eft 
done une bien jolie chofe ? 

r ~ ' LEAN- 
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LEANDRt 

* • »»«*♦ 

La plus jolie du monde. La belle Lifette voi> 
dit)it-elle en faire reflki ? 

lisettb; 

Mais, Dame, raxeflai au bout dn coinpte, 1 ne 
fauroit faire grand mal ; On ne rifquo rien , <&&• 
on, a effayer, 

LEANDRE, 

C'eft d6]i trop fe decouvrir t rton Enfant; on 
diroit que vous aves du penchant a Tamour ^ & 
que vous connoifles quelque objet, avec lequei 
vous ne feries pas fedree de fairs cet eflai. 

LISETTE, ' 

Mais , mon cher f comment vdul^s * vous que 
je vous faffe coinprendre mfes p eflfees , fi ce n'eft 
par de$ paroles ? 

LEANDRK 

II eft vrai. La parole eft tm chatiment que Ift 
Ciei a inflig^ aux humains & la fuite du pechk . II 
feroit 4 fouhaiter que nous euffioils un autre ritay* 
en moins bruiant pour nous faire connoitre noi 
pen&es. r 

LISET TE, 

N'en fav6s - vou* pa* d'autre ? 

LE ANDRE. 

Noil. 

Vv4 Lf 
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LI8ETTE, 
ir regard** *mmreufemt\ 

Lk langage des yen* vous eft done income 

UANDRl 

Lifette, quel regard ! D eft bon que perfc 
ue Fjtit vu, 

LISETTE. 

II eft bon du mains que vous layes remarqi 

LEANDRE, 
Que veut dire ce difcours ? 

LISETTE. 

Que vous etes un grand benet, fi vous ne ] 
lc comprendre. 

LEANDRE. 

Oferois-je Interpreter en ma fayeur ? p< 
\f croire , que la belle Lifette ... 

LISETTE. 

Interpreter toujours ; fi cel<L a befoin d 
ferprpt6. 

LEANDRE, 

Eft-ce la le I^pgage d'une jdune & fin 
Wee ? 

LISETTE. 

Oui , lorsqu-dle eft vraie & naturelle 
X&s moi, mon Ami, ne guindons pas voi 
rjo$ fenRm^s & no#e ftile juscju'au to 
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Marionettes dij grand monde , de ces perfones 
de haut dtage , qu'une pretendue d&icatefle reduit 
£ une affe&ation perpetuelle. Gens de notre * vo- 
^ lee peuvent fe dire fans contrainte , qu'ils fe plai* 
fent , qu'ils s'aiment , qu'ils voudroient s'£pouler. 


. r 9 $ 


LEAND RE , h part, 
Diantre foil de h Sotte , & de fon amour. 

LISETTE. ' 
I s5 Que marmott^s vous la entre les dents ? # * 

LEANDRE, h part. 

Si je la defoblige , fi je heurte de front fes id&s, 
e me perd pres de Lucile. Me vqila dans une 
t fition violente ! 

LISETTE, 

d Ma reflexion vous d^plairoit - elle ? Aurids-vous 
la repugnance a en profiler ? 

LEANDRE. 


f 

*• 


'Jon, charmante Lifette, non '. elle femble au 

. jitraire m'authorifer a vous dire, que je vous trou- 

; trainable. 

LISETTE. 

£ - • ■ • 

,._Aimable ! l'Expreffion eft forte, (ells rit.j aima- 

: & Kft la excellent. 

LEANDRE, 

i^ e ,. /on leulement aimable, mais charmante, ado- 
pa* ^e, divine. 
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LISETTE, 

Voili qui eft trds poli Monfieur. Je vous avonft 
ni en revanche que je vous trQuve afles bien. 

LEANDRE. 
Afl *& bien. Cefat n'eft pas non plus fort chaud, 

LIS E f T E. 

Meme tr£s bien ; un Garjon fait pour faire le 
bonheur d'une fille honnete. 

LEANDRE. ' 

Vous m'enchantes. 

LISETTE. 

Nous pourrions , par exemple , former enfemMe 
un bel etabliffement , fonde fur les tetes des fern- 
jnes. 

LEANDRE. 

Cell un fonde mene, bien folide. 

LISETTE. 

« __ 

Tr£s folide en efFet; car le monde ne manque* 

ra jamais de belles, qui veulent pteire par la paru- 
re. Vqus frifts, je monte des coeffures. Voila 
deux cordes a notre arc. 

LEANDRE, Apart. 

Elle y va vite. (h Lifette) Vous croyes dono 
que npufr pourrien? r^nk nos talens ? 

> Lh 
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LI8ETTE. 
UniiTons nos cocurg , & le refle fuivr*. 

> * i 

LEANDRE, h part. 

Elle eft plaifante, cette fille. Anttifons noua 
en, h Lifette. La belle Lifette fe fentirok-elle 
des difpofitions a cette union ? 

LISETTE; 

Je vous en ai deji trop (fit . . . Mais le bean 
frifeur eft - il franc & fincere ? Voudroit - il trom- 
per une jeune fille coming moi , qui a le cocur 
fur les levres ? 

LEANDRE. 

Non, mon Enfant , mais d£faites - v«us de cettt 
dangereufe francjhife. C'eft un defaut dontilfaut 
fe corriger, Je fiiis merae d'avis que nous tenions 
cos amours fectets tqute notre vie. 

LISETTE. 

Moi je ne fuis point de cet avis li, j'opine au 
contraire , & en aller faire au plutdt confidence a 
ma Maitrefle, pour qui je n'ai rien de cach6. Adieu 
beau frifeur , au revoir. . 

Elle s'enfui$. 
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S C E N E VI. 

LE AN DUE, feul. 

Je fuis perdu. Oh laperfide! Ce badinage pent 
aller loin. Voila les fruits de l'indiicretion ! . . . 
Si ccpendanc elle decouvre qui je fuis , elle rcnon- 
cera, j'efpere , a fes pretentions qui ne peuvents'e- 
tendrequejusqu'auPerruquier. Mais,d'aucre part, 
ft elle le decouvre , e'en eft fait de moi. Vive 
corarae elle l'eft , elle voudra fe venger ? D'un 
autre cote , que dira Lucile , ft elle aprend cette 
avanture? A force de prudence & de circonfpec- 
tion , je me fuis enfonce dans un labyrinthe , dont 
je ne vois pas l'ifluc. 

FIN DU TROIS1EME ACTE, 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIERE. 

LUCILE, HSETTE. 

L I S E T T E. 


L 


* Amour eft done venu fe nicher dans cettcmat 
fon , & l'Hymen doit le fuivre. 

L U C ri E. 


9 i 


Ah , je pr6voi$ encore bien des obftacles. Mon 
oocur eft tout a Leandre , & il n'a d'autre foutien 
'que l'ambur. Mon Pere au contraire , fe declare 

{>our le jeune For lis., & il a pour lui h raifon iSt 
'autorit6 paterneUe. 

LISETTE. 

Heureufement il ne le connoit pas encore. 
Dieu veuille que ce foit un Mauffade, un Malau- 
tru , un m&hant fujet. 

. LU- 


i 


• 
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: L il'C ILE. ' 

Nous n'aprendrons que trap tdt a le connoitre. 
Je le crois mfime dija arriv6. Quel fbuper que 
celui de ce fair! "fous le$ yeux fcrpnt fix£s fur 
inoi. 

L I S E T T B. 

Le mien fe fera , j'efpere , avec moins de g£ne. 
Permett^s MademoHeUe, que j'inttite mon aimable 
Peruquier. Nous ferons lacur^e de votre deffert, 
& nous boirons a votre fant£. Oh q'eft un char- 
Uiant gar§on ; je voudrois pour tout *u monde, que 
vous le vifltes. 

LUCILE. 

Je ne le verrai que trop t6t , puis qu'il m'enleve 
ma bonne Lifette. Mais tu he le connois done 
que de rue ? 

L I S ]E T T E. 

Eh voudries-vous que je le connufle autrement ? 
Ah . « • 

LUCILE. 

Tu devrois favoir au moins quelle eft fa patrie > 
& famille, fon nom . . . 

LISETTE. 

Nous n'avons pas eu Ife teyns de parler de ce$ 
bagatelles la* L'Amour 

LUCILE. 

II eft done bien ampureux de toi ? 

LI'SETTE. 

A me faire trembler, comme je vo,us dis Ma* 
denjoifelle, jusqu'amepropofenui manage cfendef- 
tin. 4 LU- 
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L U C I L E. 

t 

¥i done. Cela fupofe qu'il ne vcut pas d'ua 
manage public. 

LISETTE, 

Celt un garjon modefte. Les Mariages pu- 
blics one quelque chofe de fi indecent . * ,* Cepen- 
dant je n'en veux pas d'autre. 

L U C I L E. 

Es - tu bien fure qu'il voudra t'epoufer en face 
d'eglife ? 

LISETTE. 

Je n'ai qu'un mot a vous <di*e , quand ce pefu- 
quier la feroit attach^ ^u Ciel ayec des chaines 
d'airain , je Ten ferai defcendre pour lfe conduire 
4l 1'Aittel. 

L U C I L E. 

Tu es bien folle , mk chere Lifette. Mais at- 
lons faire un tour de prompia^e au jardin ; nous 
y trouverons peut-etre d6ja quelcwn de la Com- 
pagnie. 

LISETTE. 

L6a&dre fans doute fera le plus empreiTe. Et 

{>eut-etre verrai-je mon frifeur en paffant dans 
e veftibule. 

{ciks for tent.) 
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SCENE II. 

LEANDRE, FRONTIN. 

F R O NT I N, 
tntre & regarde par tout. II s'aprocbe enfin de la 

CouliJJi & dlt baut. 

onfieiir, Monfieur , vous pouves entxer har- 
diment. II n'y a plus perfone ici. 

LEANDRE, 
dans fet habits ordinaires , # magnifiquement vttu. 

Tu cries comme un fourd. 

FRONTIN, plusiat. 

Ce que je vous dis eft vrai Monfieur. lis vea- 
lent faire encoffrer cet homme H fans le coftnoi- 
tre , fans meme favoir foa nom. •', . . 

LEANDRE- 

Je le plains. Voila de ces contre-tems auxquets 
FEtranger eft fan$ ceffe expofe , s'il ne met du fe- 
cret dans toutes fes a&ions. L'Honnete homme 
eft fans ceffe environn^ d'envieux , d'ennemis, qui 
lui tendent des pteges fur lesquels il doit avoir 
les yeux ouverts fans relache. La fource. de tout 
bonheur git dans le miftere. II faut croire tou- 
jours que les murailles ont des oreilles & des 
bouches- Je friffone chaque fois que j'entre dans 
un cabaret , & que je vois des voyageurs deseu- 
vr£s , 6tourdis , tracer ai^ec un Diamant leurs noms 
# & leurs qualites fur les carreaux des vitres. 

FRON- 
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FRONTIN, 
tirant fon Almanack. 

» 

Ecrivons ces boas mots pour les agouter au li- 
Vre des Maximes. 

LEANDRE: 

Et puis tu laifleras trainer cet Almanarfu 

FRONTIN, Aonni. 

Ma foi Monfieur , votre prudence eft fans Fe- 
condc. 

LEANDRE, 

Faut-il ddnc que tout l& moride life FAlmanach ? 

F R 6 N f I N. 

•Je crois qu'oui; a moiris que les altres & les 
planetesnefaffent,ainfi que vous, unfecret de leur 
marche* 

LeAndrI 

Raifonneur ! 

FRONTIN, d'un ion doux. 

Ail demeurant, Monfiehr, vos« lejons m&kertt 
d'etre gravies en lettres d]or. Un recueil de vo$ 
traits fornierdit iin vrai tr^for. 

LEANDRE, 

Tu fais ie patelin ! Ne me trahis - tu point ? 

F R O N T I N. 

Je veux que le Diable m'emporte , fi je pourrois 
vous trahir , quand m£me je le voudrois. 

Xx LE- 
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L E A N D R E. 

Et pourquoi non? 

FRONT IN. 

Primo , je vous fuis trop fidele. Secundo , vous 
itcs trop cacW. Tmto, Je t>e connois perfonne , 
qui fat aflfes dupe , pour donner une Oboie de 
tous vo* fecr&ts. 

LUNDRE, 

Tu ne connois done pas un certain Clidamis? 

FRONTIN; 
Quoi? Cet itourdi que j'ai vil tantot? 

LEANDRE, 

Lui - mfime. Eh bien ! a - 1 - il fem6 fes Loui& en 
terre ingrate. Ne lui redis-tu pas tout ce que 

tu fais ? 

fRONTIN, h part. 

Soyons audacieux. 

LEA NDRK, 
Tu fens au fonds du cocur qudques remorcfc, . . 

FRONT IN. 

Non ; mais je fens au foncta de Tame quelque 
regret , d'avoir toujour* 6*6 fi difcret & fi fidele. 

LEANDRE. 

Et moi je regrette la foiblefle que j'ai eue , de 
; nourrir fi loijg - terns un Serpent dans mon fein. 
Je* veux ceffer d'ea etre la dupe , & je te donne 
ton conge. FRON- 
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^ 

FRONTIN. 

Adieu doncmon cherMaitre. Je viendrai tantot 
ch6s vous , vous demander le refte de mes gages 
& mon paffe-port. Penfes-d moi quand vous au- 
res un valet babillard & traitre. 

LEA-N.DR j y U rapellant. 

St . . . Ce que tu dis li merite reflexion. A- 
vec ces Coquins de valets , on tombe toujours de 
ftevre en chaud mal . . • . Je veux bien te garder 
encore , mais a condition que tu n'auras pas la 
rage d'entendre & de parler. 

FRONTIN. 

Ceft-i-dire, que vous voules un domeftiquq 
Iburd & muet. • 

LEANDRE. 

Plilt au'Ciel que je pufle en trouvef un pareil! 

t - 

FRONTIN. 

Et moi je vous- protefte que je ne feurois jouer 
le r61e de ftatue , du moins fans rip6tition, 

Ql Je tient droit comme une ftatue.) 

LEANDRE. 

Etmoi j'eflaierai de faire ,- tant bien que mal, 
eclui de Clidamis. 

(il tire un Louis) 

Mon cher Froritin , accepts cette bagatelle f 
mais rend^s-xnoi compte exa&ement de tout ce 

Xx 2 que 
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que votre Maltre dit & fait en fecr&. U m'im- 

porte de le favoir. 

(Frontin , qui regard* Sun mil avide le Louis, 
met peu h peufes bras en mouvement pour 
kfaifir 9 & apris t avoir attrapi,UJi tient 
de nouveau tranquile.) 

LEANDRE, riant. 
' Le faquin me fait rire. Comme il aime Tor! 

FRONflN, 

La premiere r^pdution n'a pas et£ mal: maid 
avant de paffer outre , peut-on vous demander G le 
caroffe que vous - avds laifle au coin de la rue , doie 
attendre encore. 

LEANDRE, 

Non, tu n'as qu'& le renvoyei'. Je m'eft retour* 
nerai i pie : aufu bien tous c?s cocbers font bos 
efpions & iios mouches. 

(JFrontin fort.) 

m * LEANDRE, >/, 

Ce louper m'inquiete. II y aura fans doute urie 
foqte de , parafites, qui fe donneront la torture pour 
me faire parler. Mais, je fais bien ce que je fe- 
rai : je ne dirai mot :, j'aiftie mifeux paffer pour 
tin fot que de me irahir. 
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SCENE IIX 

^UCILE, LEANDR1 

L U C I L E. 


A 


h vous voila enfin , Monfieuy ! On vous a laif- 
fe feul iei. Pardon. 

LEANDRE. 


Qu'il m'eft doux ,Mademoifelle , de pouvoir fans 
temoins vous offrir un hommage auffi pur que fin- 
cere ; vous voir dan$ votre Manon & vpus entreter 
jiir en fecrec ! 

LUCUE, 

Nous n'ayons plus , je crois deformais , vous & 
moi , de ferret ^ qui exi^e cjue jioys nous voyions 
leuls. 

LEANDRE. 

Ah ! ffat-il jamais de fecret , plus important qu$ 
Cglui doijt je viens vous parler ? ■ * 

LIICILH. 

11 s'agit fans ^oute de votre Hymen ? 

LEANDRE, 

Parlons $n du moins tout bas< 

LUC1LE, baujjant lavoix. 

Je ne„ me trouve pas flattee d'etre la confidence 
#\m mariag? claodelUn, 

3U 3 LEAN. 
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L E A N D R E. 

Dieu ! qu*entends-je. Eft-ce que vous defire's 
que cet Hymen (bit public a Ton de trompc dans 
tous les Carrefours. 

LUCILE. 

• * 

II ne faut plus ni tambour ni trompettes, paur 
lc publier par tout , votre Hymen. Clidamis eft d6ji 
charg6 de ce foin. 

LEAN. D RE, h part. 

Ha ! je vous comprends. Eft • ce que vous an- 
ries fait une attention (erieufe , it ce que peut vous 
avoir dit votre Clidamis d'un prgtendu Hymen, 
gu'on lui a fait croire que j'avois contra&6? Je me 
felicite d'abord de ceque, lecroyant, vous en ejes 
irritde : mais , pour ne pas vous laifler ndanmoms 
plus lohg-tems dans 1'erreur, je vous declare que 
ce manage , eft une pure fiftion . . . 

LUCILE. 

Et quelle preuve pounds -vous donem'en don* 
tier? 

LEANDRE, 

Quoi, Lucile, me croiries - vous capable d'une 
lache impofture? 

LUCILE. 

♦ 

Mais qu'eft-ce qui me garantit votre bonne foi? 
hier, que vous m'entretintes de vos fentimens fous 
le masque , vous ne m'av6s rien .dit que d'obfeyf. 
& d'Enigmatique. _ w LEAN- 
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LEANDRE. 

Mes yeux ne difoieijt ils pas afles clairement c* 
que ma bouche a peut -6tre mal exprim& 

LUCILE, 

On ne voit pas les yeux fous le masque. Et 
puis, que coute-t-il de s'6noncer en termes clairs. 

LEANDRE. 

Lucile , vous m'av6s compris ? - 

LUCILE. 

Je vous ai compris , fi vous voutes : mais vous ne 
vous etes pas fait connoitre. 

LEANDRE. 

Si je vous avois d6clar£ .ma naiflance , mon rang 
& mes biens, je ne devrois peut-fitre le don de 
votrc main qu'aux 6gards , que cette connoiffance 
vous impoferoit. T'obtiendrois la perfonne , fans en 
avoir le cceur. Que cette penf£e-la me feroit hu- 
miliante! Non Mademoifelle , daignes accepter 
ma main , que je vous offre id , pour l'amouf de 
moi - meme & non pas de mon &at. Je m'engage 
k vous prouver enfuite que je fuis d'un fang, qui 
peut-fitre n'eft pas indigne de vous. ■ . .*: 

LUCILE. ; 

Cen eft trop ! vous perfiftes & vous envelopes 
Tantde diffitjiulation me feroit foupyoner que vous 
aves des raifons de vous cacher. Une fois pour 
toutes, ne me partes plus de votre amour, que je 
ne fache de votre bouche qui vous Stes; 

Xx 4 LEAN- 
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• * 

LEANDRE, ft jettm 4 fee piis. 

Croyls-moi, ^ucilc, laifles agir la delicately 
de mon amour , accepts un pur & tendre horn* 
mage de {a part du plus paffiopn6 & du plus fin- 
cire amant qui fttt jamais, 

L U G I L E. 

Lev£s-vous x L^andre, je ne puis vpus voir « 
cette attitude. 

LEANDRE, fvrt vivement. 

H£las! Mademoifelle, fi votre ceil pouvoit p6- 
ti&trer dans ce cocur , il y verroit ma vive & ten- 
dre ardeur, gr*v£e avec des traits de feu,des trait;? 
ipeffajables. 

(en faifant un gefle fort animi , il ouvre fa 
vefte & en lai£t tomber u» paquet de 
Gazettes.) 

Mais quoi? vous paroifles me d^daigner . . . 
Vous d6tourn6s \e$ yeux ... Ah ! je fui§ perdu . . , 
Lucile } j'en jnoijrrai de douleur. 

LUCILE , detoumqnt toujour s k vifage„ 

Fai^e? ce qu'il vous plaira* Monfieur, puisqu'il 
ne vous plait pa* de faire ce que j'exige. 

LEANDRE, 

fe vous entends , cruelle; vous fer& fatisfaite. 

(au mofnent quit vent tirer FEpie pour fe fra- 
per y Lijette entre , ramaffe le paquet d& 
Qamtet tf If hi prefente.). 

SCENE 
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SCENE- IV. 


.:*• 


JLUCILE, LE ANDRE, LISETTE. 

LISETTE i LEANDRE. 

Monfieur , fi je ne craignois qu'il y etit par ha- 
zard quelgue feer£t dans ces Gazettes^, je 
vops demancferois la pejrmiffion de les lire, 

LEAPRE, embarajfi. 
JLaifles; i\ n'eft pas bon qu'yuje jeupe fille life. 

LISETTE, 

Non, je ne vis jamais de tic de cette force. Des 
Gazettes ... 

LEANDRE. 

Eh! laifTons-la le$ Gazettes 6? n^on tic. J'ai 
un tout autre foin en tfcce, 

LISETTE. 

Oui cela fe devine,celui de plaire & de feduire; 
mais par bonjieur on eft prevenu ici. Pour moi 
je ne fais plus dans quel fiecle nous vivons. II me 
prend un mal de cocur toutes les fois que je vois 
des hommes, ayant femme & enfans, faire le$ 
galatits pr6s d'une jeune 611e. Si Thomme mari6, ■ 
chaque- fois qu'il en conte fe voyoit au miroir, il 
mourroit de hoi^te. Quant a vous, Monfieur le 
Turc, je crois que vous ne r£uffir6s pas , a vpuloir 
introduire ici l'ufage oriental. 

Xx 5 LEAl^- 
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LEANDRE, Sun ton raiUeur. 

Vous voudr&s peut-§tre que je le fuffe : jdlie > 
comme vous 6tes , vous pourri^s aVoir part au 
mouchoir. 

L I S E T T E. 

Non Monfieur, gardes votre mouchoir & vos 
galanteries Equivoques pour d'autres. 

L U C I L E. 

Lifette , ne manqu^s pas d'egards a Monfieur. 

LEANDRE. 

4 

Comme il lui plaira , Mademoifelle. Celt par 
zele pour vous gu'elle s'echaufte. Mais , ma che- 
re , pourauoi s'll vous plait me ranges - vous dans 
la Clafle des hommes maries ? eft-ce fur le r§porc 
in charitable Clidamis. 

L I S E T T E. 

Non ; j'en crois a une bouche plus veridique. 
Je le tiens du Pdruquier , qui vous connoit aufli bien 
que vous-meme , qui me Fa aflur6 & qui n'eft pas 
menteur. C'efl: un garjon honn£te , un gar§on 
charrtiant. 

LEANDRE, fourumt. 

Et moi je vous aflure que ce Garjon-la n'eft pas 
ce qu'il paroit , qu'il vous a dit un menfonge, & qut 
je fiiis aufli peu marie que lui. 


L1SETTE. 
Cela ne fe peut pas* 


LEAN 


7. 
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LIANDRE 1 , h Luetic 

Au refte, Mademoifelle , foy& perfqade'e que j'ai 
de fortes raifons , pour fouhaiter que perfonne nc 
s'apperjoive encore de Tamour, que je vous port* 
& des deffeins que je forme. 

LISETTE. , 

Les Mifldrieux fe pr£cipitent toujours dans les 
pieges qu'ils veulent eviter. Vousaves done bien 
manqu6 votre but au bal d'hier. Votre contenan- 
ce, vos regards enflames ont.trahi votre amour, 
plus que n'auroit fait un entretien ordinaire. 

LE ANDRE. 

Qnejqu'un fe feroit-il aperyu de quelqne - chofe ? 
Se douterok-on . . . 

LISETTE. 

* 

Tout Je ttionde ; Jusqu'aux . violons, qui pen- 
dant leurs paufes s'enyvroient , vous guStoient de 
I'ocil & faifoient leurs glofes. 

LEANDRE. 

-Pefte foit des maudits racleurs! . . . Mais enfin, 
Mademoifelle , puisque ma bouche n'efl pas aflfcs 
61oquente pour vous perfuader , il faudra que 
j'emploie celle d'un pere, pour vous faire connoi- 
tre quel etoit rinfbrtun6 , qui cherchoit a obtenir 
votre cocur & votre main. 

LUCILE. 

Attends - vous done votre p£re en ces lieux ? 

LEAN- 
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LEANDRE. 

O Ciel! Qu'ai-je dit? Imprudent que je fui$J 
Je me fuis trahi. 

(1/ s'&cbape.^ 

$ C E N E V. 

LUCILE, LISETTE. 

* (Lucikft met h rSver <Tun cotldu Tbiatrt* 
' 6? Lifette h pleurer de T autre.) 

LUCILE, rompant le JHence. 

£b ! de-quoi pleures * tu , Lifette ? 

LISETTE. 

De nous voir dup£s lHine & Tautre. Je vdty 
drois que ce Fourbe-la allat fe pendre. 

L U C I L E. 

Eh ! Lifette , oil eft done Thumanite * 

LISETTE, 

Je xx'en ai eu que trop. 

LUCILE, 

Je crois L^andr? honnfite homme. 

LISETTE. 

# 

Qijeljjaran* e & v?te - vou$ ? 


• 
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L U G I L K 
Mon Cccur. 

LI8ETTE. 

Maitvaiie caution. 

LUCILE. 

Cet-homme la n'efl pas tailld comme un impp*» 
ceur. 

LISETTE. 

Conclufion, vous 1'aim^s. 

LUCILE. 
Oui Lifette. 

LISETJE, 
Et moi audi. 

LUCILE. 

Tu airtas L6andre ! Lifette , es - tu folle ? 

LISETTE. 

i 

Non, mais, j'aime ftion Peruquier. Orfach&, 
Mademoifelle , que le Turc, le Laquais, le Peru- 
quier & L£andre ne font qu'un feul & mSme per- 
funage. Tout en badmant, j'ai fi bien examine 
fes traits, qu'enfin je les ai reconnus, malgr&fe* 
d£guifements. 

LUCILE, rfoani un peu. 

AprSs tout , quapd meme tes vifions feroient 
vraies , il peut avoir eu fes raifons pour fe traveftit 
en peruquier. 

LISETTE. 

Je crois-plutdt que le Peruquier a eu fes raifbns 
pour fe traveftir en Seigneitf. 

LUCI- 
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LUCILE. 

Non, non. . C'eft ui> homme de naiflance , fon 
air le denote. 

L I S E T T E , vivement. 

Preuve Equivoque. Ceft on Peruquier , & s'il 
ne 1'eft pas, ll faudra qu'il le devienne. J'en veux 
faire mon mari, j'ai parole, il frifera. 

4«ato|G SfofS SMS ©M8 Siogs Sfof3a* 

SCENE VI. 

LUGILE , M. de BELLEVILLE, 
L I S E T T E. 


•V 


BELLEVILLE, tun air gat. 

oila une converfktion bien anim^e. Vous au- 
r6s vii apparemment M. le Comte de Forlis ? 

L U ,C I L E. 


Non mon p£re. II ne m'a pas encore fait fa- 
voir fon arrivee. 

BELLEVILLE. 

II eft un peu fans fagon , & yit avec moi fur le 
pie d'ancien ami. Vous ne deves pas vous atten- 
dre a desr C£r6monies de fa part. 

LI S E T'T E r . 

Mademoifelle fe referve le plaifir de? voir le pe- 
re & le £1* a la fois. 

BEL 
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BELLEVILLE. 

/ 

Allons, allons , je vois ce que c'eft. Lifette 
eft une elpiegle. 

L U C I L E. 

Vous faves que je ne fus jamais curieufe^ 
BELLEVILLE. 

On dit au refte que le fils eft un jeune.homme 
accompli, qui s'eft beaucoup form6 dans fcs voya- 
ges. Il 6crit des lettres a ravir. Son p6re en eft 
enchante. 

LUCILE. 
Un p£re eft fi facilement enchante de fon fils ! 

BELLEVILLE. 

D'accord: mais celui-ci le merite. Je ne dois 
pas meme vous cacher, mon Enfant, que vous ne 
fauries mieux faire que de vous prdvenir un peu 
fur fon merite, de fcftimer & de chercher a lui 
plaire. J'ai fonde tantot votre goik & j'ai preflen- 
ti de loin le vieux Comte« Mes vocux font fatis- 
faits. Ce digneAmi n'a*pas balaftc6 un inftant a 
me propofer un mariage entre fon fils & vous. JTy 
ai confenti tout d'abord , perfuade comme je le • 
fuis de votre obeifTance & de la raifon qui vous 
guide. J'ofe done me flatter, ma ch£re, Lucile que 
yous fentires tout le prix d'une femblable union, & 
que vous confiderer6s le jeune Forlis , comme un 
hgmme deftine a devenir votre Epouz. 

LU- 
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L U C I L E. 

• Ainfi, mon. cher peYe* votre cocur tendrc & 

fenereux n'a done d'autre fouci que de me voir 
eureuft? 


»*- • 


BEL'LIV i L L E. 
Pourri6s - voiis en douter un moment 1 

LUClLt 

Eh bien ! vous manquer6s votre but , fi vous 
De me laifles la liberty dti choix de mon Epoux. 

BELLEVILLE. 

Ah ! Lucile , Lucile. Voila le langage d'un 
cocur qui a dijk choifi. Mais vous faves que 
nous pteurons encore la mort* de votre frere utri* 
que ; que ce coup funefte met ma fucceflion dans 
un tftac critique . . Ah! ma chere fille* vous for- 
mes d£formais tout l'efpoir de ma maifon. 11 me 
faut un gendre pour remplacer votre frere, & 
pourroi?-je mieux le remplacer , que par lejeune 
Comte de Forlis ? 

L I S £ T f E , & pari. 

Les vieillards onf toils la rage d'etre gfancf- 
p£res ! 

' LUCILE, piquie. 

C'eft ccsqu'il faudroit von\ en tout cas.^ Mais 
quand mSme forlis feroit un jeune homme accom- 
pli, n'y-a-t^il que ltti au ftiofide qui le foit? Ne 
pourroit - il pas fe prefenter encore d'autre parti ? 
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Ne pourrois - je pas meme avoir, fait un choix au 
fond du cocur? Exigents - vous une epreuve auffi 
rigoureufe de mon obeiffance ? .... 

BfeLLEVILLE. 

Ma fille poiirfoit - die &im£r fans rton aveu? 
Non , cela ne fe peut. Je n'y furvivrois point . . . 
Lucile , promettes - mpi de n'aimer jamais feerete- 
ment, de ne jamais contra6ler" en cai:hette r aucu- 
ne liaifon avec un Inconnu . . . 

L tJ CI V L ;E'j> ^vfament. 

Avec un Inconnu ! Dieu quel foupjon ! Sur quo! 
fe fonde * t - ii ? De, grace €>xpliqu& - vous ? 

BE LL EV I L L E. 


• « < « 


Non 5 mon Enfant , vous m'etes tfop cheftf. 
Votre cruellc Amotion - m'allarme r & je crains de 
Vous en avoir d£j& trop dit\ . . Lucile, qui l'eflt 
cru , que vous refifteries a mes defirs , & que vous 
me tfauferies jaSmais le moindre chagrin ? •- 

(i/ fort kntement , & , tn fortant , il tire 
/on "moticMr & fen ejfuie Us 
ycux.) 
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SCENE VII. 


LUCILE, L I S E T T E. 


LUCILE. 


Lifette, je fuccombe & ma douleur; aproche ce" 
fautewl . . . £fon Pere., mon digne Pere 
eft irrite contre moi ! . . . Je voudrois etre mor- 
te! • 

LISETTE. 

* • • • 

£h! mon Dieu, dans quel £tat vous voila! 

LUCILE, 

11 veut me irendre heureufe , & il caufe, tout 
mon malheur. Eft - ee en m'impofant une loi fi ri- 
goureufe 3 qu'fl croit faire ma felicitd ? 

(*& pleurc.) 


LI- 
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tlSEf TE. 

Pa$t moi , je fkis bieii quel parti je prendf ois, 

LUC1LE. 
Voyons 5 que ferois - to 1 

# 

L 1 S E T T E. 

Sans pleurer iii me ddfesperer , j'attendrdis ti*art-i 
quilement Tarrivde du jeune Forlis. Qui fait , s'il 
ne vatit pas mieux que l'autre * s'il n'eft pas plus 
beau, plus elegant encor que Leandrg; Je nfe fe* ( 
rois mon cUftix qu* at bon efcient. Trop heureuie , 
qui peut choifir ion amant eiitre plufieurs ! L'un & 
Yen vie de l'autre* ilScherchefontavousplalre. Ceft 
tin fort que n*ont pas bieii des Princeffes^ 

Lt)CI LE, 
Lifette! t * . Ah pourqubi ai-je vu Lestodref 

L I S E T t E. 

C'eft Ik le Diable. * Mais ati bout du Compte * 
je ne fuis pas plus fage que votis. Vous aimea 
Leandre le Seigiieur , & moi L^andre le Peruquier* 
J'aurois mauvaiie grace a vous bifimer ; ntais je 
voudrois qu'on bannit par 6dit du Confeil d'Etat 
tous les beaux gargons de la ville & de la banlieue, 

Yya & 
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& qu'il n'y refUt plus que des magots. Us ne 
bleroient plus faotre tranquility. Une pauvn 


trou- 
'pauvre fille 
pourroit du mains ob&r a fes parens, fans leur 
FaiTe le facrifice de Ton repos & de fon bonheut. 


4 Elks fort M. 

FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACT E V. 
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SCENE PREMIERE. .. 

♦ *• **. 

tUCILE , LE COMTE DE FORLIS, 

LIS E'TTl 


L E COMTE, ' * 

Eijfin Mademoifelle , j'ai le bonheur de vpui 
rencontrer & de pouvoir vous rendre ines 'de- 
voirs en perfonne. 

LUCILE. 

Monfieur , ce m'eft une furprife bien agrdable * 9 
& je fuis tr^s-fwfihk & l'hQnepr que vous mo 
fakes. 

L E C O M T E. > 

i 

Je me ferois acquitt6 de mon dtvoir & j'anrols 
fausfaic plutdt a mon impatience,; fi je tt'avttis 
.4c4i occupy 4'uae fagbeufe affaire, . . , 

Yy3 ' Ltt 


y<* J« E MJSTERIEUX, 

LUCHE, 

Ptut?Qn (kvoir ce gae c'eft? 

L E CQMTE. 



affaire bien plus importante. 

(* Lifetted 

Lifette vous aves-li une Maitreffe charmante. 
^pproch£s cette bougie. Je voudrois examiner 
{Tun peu plus pr£s la beaute de fes traits. 

(Lifette apottt la bougie.) 

L U C I L E j fe cacbant de rtoentaih 

» 
« 

$f ai? Monfieur , yous n'y penfds pas. 
L E COMTE. 

Pardon MadepioifeUe, j|e fai que ceci n ? $fl pas 
tout -i- fait dans les regies ; mais je fuis un vieux 
{tmi de la Maifon , je vous ai vue au maillot, & ies 
jnotifs qui excitent aujourdttii n» curiofkp ne fau- 
roient vqus £tre d&agr^ables. 

■LISJPTTIv icartant fhentaiL 

Quand on 6ft Site coinfl^e v<5&s.» pn peut bien 
fg montrer , je penfe. 

. t E C OM.T1 

Ah I parbleu^que 3e cnarmesf QvieA irirooJsl 

' y C . ' ' que 
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Que de graces! Mais ces yeux, tous beaux qu'ils 
foient , ne paroiflent pas etre dans leur affietto 
xiaturelie. Les auri^s-vous git6s en verfant dqs 
larmes ? 

L I S E T T E , A part. 

Avouera * t - elle fes larmes, ou fcra-t-ello 
pafler fes yeux pour chaffieux? 

lucilr • • 

H61as ! Monfieur , je Pavoue & ma home , j'su 
jrleur6 de bon cocur. 

LISETTE, h part. 

• * 

Bon. La Coquetterie Pa emport& 
L E COMTE, 

Pour quel objet ces pleurs ont ils done 6t6 vi- 
pandus? 

L U C I L E. 

Pour Pobjet que je refpe&e, que j'&ime. # gw 

j 'adore le plus au monde, 

L E COMT E. 
Quoi Lucile , vous aimes , & vous me Pavoues ? 

LUCUE, 

Affurement; car e'eft mon p&re, 

X E COS1TE, 

Pafle pour votre p6re. Tout amant peut ibuf- 
frir ce rival-lA. Mais comment fe peut-il que co 
pore fi tendre vous ait cauft du chagrin ? 

Yy 4 LU' 
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LUC I L E. 

Sa tendrefle trop prevenante me rend irifortu- 

nde. 

L E C O M T E. 

♦ 

Expliqu£s-moi cette 6nigme: cariln'eftpas mal 
que vous jne degouvrids ingenument la caufe de 
vos chagrins, 

LUCI|LE t 

Non Monfieur , je n'ofe le faire. Je ferols au 
dtfespoir <jue mon p6re pflt vous paroltre avoir 
4es torts , j'aime mieux les prendre fur moi. 

LE COMTE. 

Celt penfer le plus hohnStemeht du monde. 
JVIais^ ayec tout le me jagetnent poffible, vous pou- 
v£s toujours vous ouvrir a moi. Vous ne place- 
ts pas mal voire cdnfiancej & fi je fais P6tat de 
votre cocur , peut-fitre pourrai-je, par un mot, gan- 
ger votre fituation. 

L U C I L ?. 

Oui Monfieur , on m'a fait un portrait trop a- 
vantageux de vos vertus & de votre franchife, pour 
queje balance plus long-terns a vous ouvrir ici mon 
ame toute entire. Daignes m'ecouter & foyes 
monjuge . ., t . Vous 6tes pere ; vops avqs un 
fils que vous ch6rifles & qui vous aime? 

LE COMT£< 

out 

LU- 
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L^U ; CILJE. 

' Of , fi ce fils prenoit un tendre attachement, pour 
imobjet aimable & digne de fes feux, blameries" 
vous fon choix, & feries- vous capable de le con- 
xraindre , a me donjier fa m^in contre fon gr&? . 

LB C O M T E. 

Non. Je ne ferois pas inhurnain & ce point. 
4 Comment mop coour povirroit-ij goilter une f&i- 
cite pure, lorsquc je, ferofe fon malheur? 

L U C I L E. 

Ng fuis-je done pas fondle a prendre a la m€- 
me faveur ? Les droits, des fils font-ils plus facres 
que les notres , & croyes-vous que notre amour 
' K)it moins tendre , moins vif que le leur ? 

L E C O M T E. 

Je vous entends, Lucile, & e'eft a mon plus grand 
regret que je me vois forc6 de convenir que vous 
aves raifpn. Je ne m'opiniatre point a cpmb^ttre 
vos fentimens. Mon fils a tout mon amour, & vous- 
av£s toute mon eftiirfe. Sur ce que j'entends , je 
gage que je vous reftdrois malheureux Tun & 1'au- 
tre., en prefT^nt 1'Hymen projete. 

LUCILE. 

Voila Parrot d'un cocur genereux. 

LE COMTE, 

J^n parlerai a. votre pere. Mais, ce qui me d£i 
fole mamtenant, e'eft de voir que mon fils n'arrive 
point. Quel tournient cruel pbqr un pere, que celui 
d'attendre un Enfant cheri, & fi digne de Fetre! 

Yy 5 SCENE 


7©t LE M1STERIEUX, 

S C EN E II. 

LUCILE , LE COMTE DE K)RLIS, 
USETTE, CLIDAMIS, FRONTIN* 

2. GARDES. 

(Les gardes aminent Frontin. II ejl en fur- 
tout de voyage. Clidamis le precede.) 

FRONTIN, 
tenant fen cbapeau devant fes yeux , £? ctotrefai- 

Jant fa voix. 

Oue Diable ! a qui en veulent ces coquins - U ? 
Pourquoi cette Algarade. Morbleu, fi vous me 
donnes la inoindre bourade , je vous ferai voir qui 
je fuis , . . Je n'entends pas'r^illerie. 

C LI D AMI S, 

Paiz la ? point de runieur, 

LE COMTE. 

Je vous fuis infiniment dhlig6 , Monfieur, de^os 
pcines & de votre z£le. 

CLIDAMIS. 

Quand je me m£le d'une affaire , je fais en venir k 

bout, & c'eft fervir daublement que de fervir yite. 

'Si j'&oisvenu un moment plus tard, le Mattre, 

le valet, la CaffetteJes papiers, tout ftroit dllpa- 

ru. B§ ^tQient fur le pqmt de d^camper, 

LE 
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L E COM'tl 

m 

J'admire votre a&ivit£, 

C L I n A M I S. 

En pareil cas, on ne fauroit etre trop vif . Mais, 
•pour tirer cette avanture un peu au clair, je crois 
qu'il convienc de faire id un petit Interrogatoire. 

FRONJI Nr 

Rdpondra aui voudra. Pour moi , jc fuis fourd 
comme une becafle, & je ne puis pas profiler un 
^eul mot. pen ai fait ferment. 

CLlDAMIJ. 
A qui? 

f R O N T I Jf . 

A qui? , » '. ' SaveVvous vous caire^Monfieur ? 

C L I D A |f I S. 
Oui. , • 

FR.ONTIN. 

Et moi auffi. 

CL I A MIS. 

Allons, fans faire ici l'agreable, (lis -moi, a qui 
as - tu fait .cette promefle ? 

FRGNTIN. 

A mon maitre ; & c'eft une bien plus mauvaife 
plaifanterie a vous, que devpuloir faire un valet 
(raitre d'un yal^t fidele, 

... __ vJU** 
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. C LIP A M.I S. 

Sans faire le raifonneur, dis le nom de ton mal- 
trc ! 

FIR ON TIN. 

, Ah! point d'inquifition. Souven£s, vous que nous 
ne nous fommes rendus que par accord; & ft Von 
ne nous avoit accords une capitulation honora- 
ble, jecrois que nous aurions fait pafler.la porte 
a Monfieur Clidamis & & toute Ton efcorte. 

C L I D A M I & 

Je crois que ce maraud veut continuer de faire 
rinfolent? 

FRONT IN. 

' On peut avoir la parole haute, quand on a le 
cocur innocent. Les propos timides & refpeftueux 
font tqujours fufj>e£ts. Enfin , au pis aller , je me 
conftitue prifonnier d'Eut. pai toujours oui dire 
qu'i ces honnetes gens-la, on rait trouver d^ns Jeur 

?ri(bn bonne fihere ,: bQn yin > bon lit , bon fell, 
uis-je auffi compter fur un traitemeac fi froiv 
nfite ? 

LEG O M X »•' . 

Vousiaur^s tout cela. 

CLIDAMIS. 

Oui , mais aux fraix & depens de M. lc Com* 
te. Je ne m'-engage a rien. 

. .- F R ON T I N. 

En ce cas, je fuis le tr£s -Tiumble valet de ce 
djgpe Seigneur. J'accepte les arrets ayec recon- 

noi* 
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noiflance , je voudrois £tre Ton fiddle priforinier 
toute ma vie. 

CLIDAMIS. 

II goguenarde. Admires l'infolence f 

LISETTE, 

Ce n'eft pas li Tindice d'une mauvaife confcien- 
ce. Mais u me faut contenter ma curiofit6. 

(elk lui arracbe k cbapeau.) 

LUCILE. 

O Ciel , que vois>je ! O'eft le DomefHque de 
L^andre! 

LI SETT E. 

En v£rit6 , c'eft notre homme 5 je m'en etoit 
dout& 

CLIDAMIS. 

Son Mattfe, qui le'fuit, va vous furprendre en- 
core beaucoup pliis. Quoi qu'il en foit, ne per- 
dons point de terns: Pinterrogatoire dojt^allei' fan 
train . . . Quel eft votre nom ? 

F.R.Q NTIN. 

w Je n'en ai point . . .• On m'a toujours appelW 
Frontin, & c'eft la toute la confidence que ma M6* 
re m'a fait fur cet article. 

C L I DAM IS. 

■ 1 

Frontin tout court . . . Et votre Sge ? 

FRONT L"N. 

On m'a toujours dit que je nacqufcj la m&ne 

ann£e , 


jo* L£ itlStfcfciEttX, 

annee* le mfime jour & la rneme beure que SDtre 
vieux ane gris. 

C L I D A M I S; 

Ceflife, Vous dis-je, ces propos infolens Sc r6- 
pondds-moi cat^gotiquement. 

FRONTIN. 

}e d&eite les questions & les phrafes jtiridlques. 
Alon Alaitre en a la meme averfion, & vous y per j 
drdrs votre £talage. 

CLIDAMIS. 

C'eft ce qu'il faudra voir. Avoue tern crime. 

FRONTIN. 

Mon crime ! Mais ie vous le demande. .. Notrer 
crime A tous deux eft de n'avoir pas Steles plus 
forts , lorsque vous 6tes venu avec une troupe t}'e- 
ftaffiers nous air£ter* & de ne vous avoir p^s jec- 
ti par les fenetre?. 

CLIDAMIS, 

je ne fais ce qui me rerierit ; mais, fans Ie refpe& 
que je dois & ces JDames, je te ferois cxpirer fous 
les coups. 

FRONTIN. 

Facon de parler s On ne bat pas Jes prifonniers 
d'Etat. Mais a propos, je me fouvaens encore d'un 
crime? 

C 1L ID A U I $. 

<3iii eft? . 

FRON- 
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FRONTIN. 

De n'avoir pas 6t& aufifi babillards que vous v . . 
l'euffies fouhaitg. 

CLIDAMIS. 

La Juftice eft le fleau des Mift&ieux. -Vous 
etes des vauriens, toi & ton Maitre, & Ton fera 
juftice de vos forfeits. 

FRONTIN. 

Et moi , je crois que vous ne fcris rien du tout 
que de Peau claire. 

SCENE III 

J.ES ACTEURS PRECEDENS, 
M. DE BELLEVILLE, 

qui arrive tout ejjoufli. 

# 

BELLEVILLE. 

Meflieurs , qu'av£s vous fait ? Vous vous SteiS 
m6pris &rangement. On dit que vous ve* 
n£s de faire arreter L£andre. Ceft un galant 
homme , qui m'a ete recommand^ par des amis 
furs. 

CLIDAMIS. 

N'ay& aucune inquietude U-deflus. Je fuis 
kflruit de tout. 

" BEL- 
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BELLEVILLE. 

Mais inftruit ou nbn : fi L^andre eft un galant 
homme, commeje doisle croire, voy&un peu quel- 
le £quip£e vous aures faite. 

C LID AM IS. 

Je fai que ce Monfieur L6andre & fon vale! 
Frontin, que voili, font les m6mes Coquins, qu'on a 
vu roder pendant plufieurs • jours autour du Cha- 
teau de Monfieur le Comte. Cela ne fuffit-il pas? 
Cela ne forme - 1 * il pas au moins une demi - preu- 
ve? 

BEL LEV I L L E. 

Mais : . . point trop ; & cela pdurtoit noas 
faire du tort. 

CLIDAMIS. 

Au pis aller, j'ai des amis en Cour. Ce font les 
meilleurs r^parateurs de torts , qu'on puiiTe avoir. 



/, 
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SCENE Demise. 

LE COMTE DE FORLIS , LUCILE, 

CLIDAMIS, M. de BELLEVILLE * 

LISETTE , FRONTIN, 

LEANDRE , GARDES. 

(Liandre eji conduit par deux autre* SoMats. 
life cache le vifage defon moucboir. Les 
gardes , tous quatre fe placent au fond du 
Tbiatre $§ Liandie fur le devant prds de 
la Couiifl'e. 

L E COMTE- 

Aproches - votfc , Monfieur. Ceft en vain que 
vous cherchertes a vous cacher plus long- 
•ems. L^ifles voir voire vifage. 

LEANDRE. 

L'Etat humiliant, dans lequel je m'offra i vos 
yeux , me couvre de honte. " Je me d^f obe auk re- 
gards indifcrets des Auteurs de mon injufle arrfit. 
Je fuis pr£t i me decouvrir, mais ce fera a Mon- 
fieur le Comte tout feul. 

L E CO M T E. 

Vouane vous croy£s done pas. coupable. 

Zz LEAN- 


• , 


? u* L»' JH I S 1 % ft fcE V X, 

LE ANDRE- 

J'ai failli , je puis, avoir des torts , mais je fuis 
bijen lloigne* aavoir des crimes, 4 roe reprocher. 

L £ G O M T E, 

• 

O Dieu , je crois reconnoitre la figure & la 
voix! ... 11 me touche & me caufe urt trouble 
fou4ain . . , Seroit-ce par hazard la voix de la 
J^ature ? , . . Monfieur, ne me caches plus voa 
traits { 

LEANDRE. 

Monfieur , je vous conjure de ne me voir & de 
ne m'entendre , <ju'apr£s avoir fait rerirer tout le 

jnonde. 

LE CQMTE, 

Non , je ne faurois fouffrir un plus long dflai , , , 
Qu on lui 6te fan moushoir. 

LEANDRE, 
Je jettarit h fes pis. 

Pourquoi vous^mfime trahir votre fang? 

L£ COMTE, pleurant. 

Eh ! pouyquoi vous , rougir d'un pere qui vous 
aime? 

TQUS ENSEMBLE. 

Quoi ? Le Corote eft fon pere ! 

•LEANDRE. 
. Jufte Cid! voila ce <jue je voulois evite*. 

LE 
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L E C O M T E. 

Prends-tu done, ingrat,pour unc injure, quejete 
donne le nom de fils? 

LEANDRE, 

Je m'en fais hoiirieur, & ne m'en fuis pas rendu 
indigne. , 

(Lucile tdmbe ivarmti dans un fauteuil.) 

LE COMTE, 

Je Tefp&re , & je jne! plais k le croire, Mais 
dis-moi par quel accident , ou par quel travers 
fmgulier viens-tu te prefenter £ mes yeux d'uno 
fayon fi Strange? 

LISETTE, h part. 

Ceft une chofe alKs finguliere, qu'on eft Gbligtf 
de Penvoyer chercher par h garde pour qu'il viennqr 
falser fon p£re. 

BELLEVILLE, bauu 

Mais trive d'&onnement ; 3 faiit du fecours i 
Lucile. 

(Tous Us ASeuts accourtnt au fecours de 
Luetic JUandre s'emprejft U plus fl? la 
fait revenir en lui frefentant dt Feau de 
fenteur.) 

LISETTE. 

L'Elixir de Monfieur fait de? Miracles, 

%z % LU- 
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L U C I L E, 

ouvrant Us yeux. 

Je re vols done le jour, & e'eft par vos foins, 
Leandre? 

LEANDRE, , 

Epargn6s-moi ddformais ce nom' odieux. pai 
era devoir le prendre pour plus d'une raifon. 

LISETTE, k part. 

Vbiw altes voir qu*il eft amoureux de moi , <5e 
qtfil a change de nom pour pouvoir m^poufer 
avec bienfeance. 

. LEANDRE. 

r 

Reconnoifles en moi un fils , qui n'afpire qu a ft 
rendre digne du meilleur pere qui fiit jamais. 

L E C O M T E. 

Ah ! fi tu penfois ainfi , pourquoi d&avouer un 
pere , & taeme un nop que tu de vois cherir ? 

UA'NDRE. 

H&asi nion pere , l'amour en ^toit la caufe, 

. LISETTE. 

Eh bien ! ne Toita-t-il pas ce. que je foup- 
jonnois? 


LE 
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L E C Q M T E. 

Mon fils m'eft done rendu ! Mais , O Dieu ! 
dans quel etat le revois-je? Son ccbur brille d*un 
feu que je dois chercher d'eteindre. Tous mes 
deffeins font d^truhs , tous mes plaifirs font em- 
poifonn^s. Que je fuis & plaihdre ! - 

> LEANDRE, 

■ • ■ 

Moil pere calmes^vous. Je connois tous mes 
devoirs & fuis prfit i les fuivre. Moi - m&ne j'6- 
teindrai ce feu , s'il peut vous caufer du chagrin. 

L E GOMTE. 

- • 

H£las, mon filsj en es- tu bien le Maitre? Tu 
ne pourras^ tout au plus que te contraindre. Ta 
contrainte fera ton malheur, & crois - tu que je 
puifle etre heureux , en te voyant infortun6 a force 
de vertu & d'obeiflance ? 

O Dieu , quel p£re ! 

LEA N D,R E, 

embrajjant tes genoux de fon pire. 

Avant que de pouffer plus loin des fentimeiis fi> 
g6nereux, daignes achever de m'eiiteQdre. Le vo- 
yage que j'entrepris par votre ordre devint bientdt 
fatal 4 ma tranquility. En paflant par cette vil- 
le , je me fentis 6pris d'un objet charmanc 


Zi 3 LI- 
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L I S ET T I, 

bos A Lucile. 

Maderaoifelle , c'eft voui ou moL Jouons-te a 
croix-pile. 

LEANDRE. 

Mais comme je craignois le poifoti dangerous 
de 1'amour , j'en cherchai la gu^rifon dans ma 
f uite. H41as I u vous favies les tourmens qu'il m'en 
a cout£ en vain, pour arraqher cette paffion de mon 
cocur, vous me pardonneri£s en me plaignant 
Aprgs mille combats inutile*, votre bonte me ra- 
pelle enfin fousi'atle patemelle. Mon cocur a 
vole vers vous , mais j'ai voulu vous voir avant 
que de voir le public. Mon deflein &oit de me 
jetter k vos genoux, pour vous prier d'accorder 
i mes vocux une 4poufe qui me feroit fi chere. 
Jai err£ pendant quelques jours , autour de votre 
chateau , eip&ant de vous renconcrer dans quel" 
que avenue. Enfui<4'a* hat6 mes pas vers notre 
rend^s-vous, tfrmon cocur agoiite le plaifir le 

(>lus vif & le plus pur , en retrouvant hier au bal 
'objet de mon amour. 

L I S £ T T E. 

.« Monfieur , faites^moi la grace de me dire, fi c'eft 
le Comte ou le p^ruquier qui parle ? Cef objet 
charmant eft - ?e Lucile ou Lifette ? car votre 
double Individu aime tantot la Maitrefle & tanv 
t6t la Suivante. 


LEAN- 
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LEANDRE, 
lui mettant la main fur la boucbe. 

Pour Dieu , ma chdre Lifette , tais - toi : ton 
indifcretion va tout gater ici. 

BELLEVILLE. 

Si je ne me trompe > cecte affaire prend un bom 
tour. Ma fatisfa&ion ne peut fe concevoir. 

L E C O M T E. 

Dieu ! feroit-il poUfole que nos vocux pufTent fe 
rencontrer , cotnme je le preTume ? 

C L I D A M I S. 

Je vols que je loue ici un rdle gui ne m'eft pas 
naturel, je fais l'homme i ipauvaile fortune. Le 
trait eft piquant. 

BELLEVILLE, 

h Liandre. 

Peut -on favoir, Monfieur, quel eft done cet ob* 
jet de votre amour ? 

LEANDRE. 

Helas ! Je n'en faurois plus, faire miftere .... 
{J'eft la belle , la vertueufe Lucile. 


Z?4 BEL- 
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BELLEVILLE. 

a 

Ma fillc ! (au Comte) Je crois, Monfieur, que nous 
pouvons renvoyer ces gardes. 

FRONTIN, 
Sun ton fier , tn tnettant ks gardes dehors. 

Ah! parbleu, i la fin la moutarde commence 
aufli i me monter au nes. Meflieurs les fier-&- 
bras, months -nous les talons. 

LECOMTE, A Lucile. 

Sage & charmante Lucile, ne vous rendres^vdus 
pas aux vooux de mon fils ? Un amour vif & pur 
ne fauroit fe cacher aux yeux tie l'objet ador& 
Vos r&blutions doivent Stre prifes. II n'a fait que- 
t6p6tcr ici fes tendres fentimens. SouflPres done 
ijue je vous offre fon cocur & fa main , & recev& 
avec bont£ Tune & Pautre de la part d'un pere , 
qui -vous cherit tous deux , & qui met fon bonheur 
A cimenter le v6tre. 

V LUCILE. 

Que trouble vous jettds dans mon ame J Tout 
ceci me paroit un reve. Le Turc du bal d'hier 
eft L6andre , & L^andre eft te fils du Cpmte de 
Forlis. II gagne beaucoup fur moi, en perdant 
le nom de L^andre. 

L E COMTE. 

Bon ! il paroit qu'on ne fe hait pas. 

LEAN- 
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LEANDRE, ' ■ ' 
laifant avec transport la main de Lucile. 

Dieu ! que ce filence Eloquent flate ma tendrefle . 
& comble ma joie ! .. 

L I S E T T E. T 

Mais n'oublies pas auffi que C§ Turc; d'hier aq> 
foir eft 4e Frontin &; le Peruquier d'aujourd'hui. On 
peut dire qu'il s'eft iqis en quatre, pour plaire 4. 
deux filles. Mais je ne pretens pas en etre la, 
dupe. Je mets; oppofition & votre mari^ge, 

LEANDRE. 

Ma chere Enfant , le Peruguier eft un Lutin , qui 
a difparu , & que tu ne faiirois epoufer. Je rendrai 
tqn fort heureux d'une autre maniere. Je double 
tes gages , & Mademoifelle voudra bien te garde? 
prfcs aelle. 

L1SETTE. r 

Je ne m'y frotte pas, Si vous allies quelqu? 
jour vous traveftir encore en Peruquier. 

(elk s'enfuit.y -; 

L E COMTJ, 

» 

J'aurai foin de l'appaifer, 

CLIDAMIS. 

Jit moi , je vais imiter l'exemple de Lifette.; je_ 
m'eloigne pour jamais de votre. maifpn ; non par 

Zz 5 ran- 


fia L E MISTERIEUX, 

rancune , ou par d^pit , mais par amitie pour 
Monfieur le Comte. Je ne veux point troiibler 
fon heureufe tranquility , en continuant de vojr l'ob- 
jet qu'il adore , qu il poflede , & fur Jequel j'avois 
auffi jett£ mes vues. 

LEANDRE. 

Votrp reflexion , Monfieur , eft mode#e. Vpus 
*v6s Tame trop gdn£reufe, pour defefperer les 
Maris, & pour faire trembler les p£res. Pour 
moi , je vous protefte que tous ne m'infpirds pas 
d'inqui&ude , mais que vous ftrds toujours le bien- 
venu ch&moi. L'accueil, que je vous ferai,pourra 
vous convaincre que je fais oublier les mauvai* 
fcrvices. ' 

C L I D A MI S , en fortant. 

Je ne mettrai pas, Monfieur, votre complaifance 
4 de fi rudes £preuves. 

L E C O M T E. 

* 

. Mes vqdux font fatisfaits, AUons mon vieil 
Ami, allons achever le bonheur de nos Enfans, 
Couronons unfe fi belle flime par un prompt 
Hymen. 

BELLEVILLE, 

J'y confens de grand cocur. 

LEANDRE, 

Adorable Lucile , je conferverai &ernellement 
pour vous', comme Epoux, le* fentimens que j*ai 
*us, comme Aqaant. 

L tt 
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LUCILE. 

Et moi, j'aurai toujonrs , pour un Epoux fi tcndre, 
Jcs fentimens qui rendent les amans heureux. 

L E A N D R E. 

Mais , pour rendre une ardetir fi belle plus pi- . 
quance & plus durable , couvrons • la aux yeux du 
public du voile du miftere. 

F R O N T I N. 

En' verke" Monfieur , le public ne fe doutera ja- 
mais d'un amour conjugal fi vif jusqn'au tre'pas'. 
II eft trop prevent}. Vous pouves hardiment lui 
en faire confidence. Le Phenomene fera toujours 
un miftere pour lui. 


FIN DU CINQUIEME ET DERNIER 

ACTE. 
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